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    D pour Diva


    «J’échoue au cours d’héros-ologie ? »


    Aphrodite se tenait au milieu du gymnase de l’Académie du mont Olympe, fixant sa note avec hébétude.


    « Ce n’est pas possible ! » pensa-t-elle.


    Elle ferma ses jolis yeux bleu éclatant et les rouvrit de nouveau, espérant avoir mal lu. Mais malheureusement, le D était encore là sur le papier. D’accord, un D n’était pas tout à fait un échec, mais tout près.


    Elle regarda tout autour et vit Méduse la mesquine qui la regardait avec insistance depuis l’autre côté du gymnase. Oh, oh. Rapidement, elle fourra le relevé de notes dans la poche de son nouveau chiton. Elle allait trouver plus tard un moyen de faire réviser sa note. Mais pour l’instant, il valait mieux faire ce pour quoi elle était venue là et s’en aller bien vite avant que quiconque puisse lui poser des questions sur ses notes. Car personne ne devait l’apprendre. Beaucoup d’élèves de l’AMO croyaient qu’une fille aussi belle qu’elle était forcément une idiote. Elle ne voulait pas leur donner raison. Et de plus, ce n’était pas le cas !


    D’un air absent, elle fit bouffer ses longs cheveux dorés naturellement ondulés. Bien sûr, tout le monde disait quelle était la plus jolie jeune déesse de l’Académie. Mais une mauvaise note ne signifiait pas nécessairement que le D qu’elle avait obtenu était un D pour « demeurée ». N’est-ce pas ?


    Les yeux rivés à l’énorme planche de jeu qui remplissait le centre du gymnase, Aphrodite s’y dirigea prestement. La planche était d’ordinaire installée dans la classe d’héros-ologie de monsieur Cyclope. Mais elle avait été déplacée dans le gymnase à l’occasion de la célébration du jour des Héros. La fête qui aurait lieu ce jour-là donnait le coup d’envoi de la semaine des Héros, qui se traduisait par une semaine de congé pour les élèves.


    — Excusez-moi. Pardon. Désolée, dit-elle en se frayant un chemin parmi la multitude d’étudiants qui occupaient l’espace la séparant de la planche de jeu.


    Chaque jeune dieu qu’elle croisait était instantanément ébloui par son sourire et faisait un pas de côté pour la laisser passer. Houlà ! Le gymnase était rempli. Le cours d’héros-ologie était obligatoire, de sorte que tous les étudiants de l’AMO s’y étaient réunis. Elle était arrivée en retard parce qu’elle avait fait un saut jusqu’au marché des immortels un peu plus tôt pour aller chercher du papier d’emballage, et elle avait perdu la notion du temps. Une vitrine avait retenu son attention : elle s’était mise à essayer une multitude de chitons. Cela aurait pu arriver à n’importe qui, n’est-ce pas ?


    Elle finit par atteindre la planche de jeu, qui recouvrait la surface de deux tables de ping-pong mises côte à côte. La carte du monde en trois dimensions que figurait la planche représentait les pays colorés parsemés de châteaux, de villages, de routes et de collines. Les pays étaient entourés d’océans remplis de minuscules monstres marins, de sirènes et de dragons recouverts d’écailles qui s’agitaient réellement !


    Des douzaines de figurines d’environ sept centimètres de hauteur personnifiant des héros étaient disposées çà et là, servant de pions. Un cadeau avait été posé à côté de la majorité des figurines, la tradition voulant que chaque élève récompense son héros lors de cette journée spéciale. (Ce qui expliquait pourquoi elle s’était rendue au centre commercial ce matin-là pour aller chercher du papier d’emballage !)


    Malheureusement, la figurine représentant Pâris, son vaillant héros mortel, avait été posée à l’autre extrémité de la planche de jeu, sur le mont Ida, en Asie Mineure. Aphrodite jeta un coup d’œil derrière elle en direction de la porte du gymnase, souhaitant pouvoir s’enfuir. Mais elle ne pouvait pas s’en aller avant d’avoir remis à Pâris le cadeau qu’elle lui avait apporté.


    Agrippant son sac de courses rose, elle commença à faire le tour de l’immense planche de jeu. Du coin de l’œil, elle repéra Athéna, l’une de ses meilleures amies. Elles se firent un signe de la main, en agitant les doigts. Athéna tenait son rouleau de notes sur la poitrine, et son visage brillait de fierté. Puisqu’elle était l’élève la plus douée de l’école, il n’était pas difficile de deviner qu’elle avait eu un A.


    En entendant des cris d’exclamation, Aphrodite se retourna pour voir Apollon faisant un tope-là à Artémis, une autre de ses meilleures amies. De toute évidence, la sœur et le frère jumeaux étaient contents de leurs résultats ! Et même Dionysos, qui était un gaffeur de premier ordre, exhibait avec fierté le C qu’il avait obtenu. Il avait mieux réussi qu’elle ? Pas juste ! Participer aux pièces de théâtre de l’école et jouer dans le groupe d’Apollon étaient les seules choses qu’il prenait au sérieux. Car autrement, il passait son temps à faire des plaisanteries et à raconter des blagues. Eh bien ! Elle ne croyait pas mériter un D. Et dès qu’elle le pourrait, elle irait parler à monsieur Cyclope pour lui demander de réviser sa note.


    Aphrodite poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle atteignit enfin l’autre côté de la planche de jeu. Elle fouilla dans son sac de courses et en sortit un paquet emballé de papier scintillant et de minuscules rubans torsadés. C’était le cadeau qu’elle avait choisi d’offrir à Pâris.


    — Voici, mon petit héros. J’espère que tu vas aimer ce que je t’ai apporté.


    Et pendant qu’elle parlait, le papier d’emballage magique commença à se déchirer tout seul pour laisser apparaître le cadeau. À l’intérieur de la petite boîte, il y avait un minuscule bouclier en or brillant d’environ cinq centimètres de hauteur.


    — C’est une pièce unique, poursuivit-elle. En or 14 carats véritable. Je l’ai trouvé au marché des immortels, et mon ami, le jeune dieu Héphaïstos, y a ajouté le monogramme gravé. Un P pour Pâris. Tu vois ?


    Elle déposa le bouclier sur la planche de jeu à côté de la figurine. Tout ce qu’ils faisaient faire à leurs figurines arrivait en réalité au héros mortel correspondant qui vivait bien loin au-dessous d’eux, en bas sur Terre. Ce qui signifiait que le vrai Pâris, de taille humaine, vivant et respirant comme tous les humains, venait tout juste de recevoir un bouclier d’or grandeur nature, identique en tous points sauf la taille au bouclier miniature qu’elle venait d’offrir à la figurine. Et il pouvait aussi entendre sa voix, comme si elle murmurait à son oreille.


    — Désolée de t’avoir fait tomber amoureux d’Hélène, continua Aphrodite. Et aussi des problèmes que cela a causés à Troie.


    Comme travail à faire en classe, les élèves avaient dû envoyer leurs héros faire un périple quelconque. Au lieu de quoi elle avait accidentellement aidé Pâris à commencer une guerre. Une seule minuscule petite erreur. Était-ce la raison pour laquelle elle avait obtenu un D ? Y repenser lui rappela qu’elle voulait se dépêcher de sortir de là.


    Elle manœuvra de nouveau autour de la planche de jeu, se dirigeant vers la porte de côté. Peut-être réussirait-elle à se faufiler dehors avant que quiconque ne se rende compte à quel point elle était contrariée. Avant que quiconque ne puisse lui poser des questions au sujet…


    — Hé ! Tu as eu combien ? entendit-elle malheureusement alors qu’une main à la peau verte se posait sur son bras.


    Méduse se mit sur son chemin pour lui barrer la route. Aphrodite pila net, fixant les serpents qui avaient remplacé les cheveux de Méduse. Ils dardaient leurs langues fourchues en la dévisa-geant de leurs yeux rouges globuleux. Momentanément hypnotisée, Aphrodite se tenait coite.


    — La Terre appelle Bubulles, dit Méduse en claquant des doigts pour la faire sortir de sa stupeur.


    — Arrête de m’appeler comme ça ! dit Aphrodite en baissant brusquement les yeux vers Méduse.


    Elle détestait ce surnom. C’était déjà assez embarrassant comme ça d’avoir vu le jour dans l’écume de mer… Et certaines personnes ne se gênaient pas pour le lui rappeler constamment.


    — Oups. Désolée, dit Méduse en haussant les épaules, comme si elle avait laissé échapper le surnom par mégarde. Alors, tu as eu ta note ? poursuivit-elle.


    — Bien sûr, répondit Aphrodite, d’un air détaché. Et toi ?


    — J’ai obtenu un B, dit Méduse en faisant une grimace de satisfaction.


    Derrière elles, deux jeunes dieux, Apollon et Arès, s’approchaient de la planche de jeu. Puis ils commencèrent bruyamment à faire courser leurs héros d’un bout à l’autre de la mer Méditerranée dans des bateaux miniatures. Plusieurs autres élèves se regroupèrent pour les regarder.


    — Alors, quelle note as-tu eue ? insista Méduse en parlant plus fort pour couvrir le bruit qu’ils faisaient.


    — Je parie que tu as eu un A comme Athéna, dit Apollon en regardant Aphrodite par-dessus son épaule.


    — Ouais, ajouta Arès, Aphrodite est la meilleure pour ce qui est de fomenter des guerres.


    Ses yeux pétillaient en lui envoyant un sourire. Aphrodite n’arrivait pas à savoir s’il était admiratif ou s’il la taquinait. En tant que jeune dieu de la guerre, il aurait sérieusement pu penser que commencer une guerre était une bonne chose !


    — Je ne l’ai pas fait exprès ! protesta-t-elle. Je voulais simplement que Pâris trouve l’amour.


    — Ouais, la rembarra Méduse, sauf que mon héros, le roi Ménélas, était amoureux d’elle en premier.


    « Dieux tout puissants ! » pensa Aphrodite. « Reviens-en, enfin ! »


    Elle leva le menton, ses yeux bleus jetant des éclairs.


    — Et qui est la déesse de l’amour, ici, de toute manière ? demanda-t-elle, une main sur la hanche. C’est moi ! poursuivit-elle en se frappant la poitrine pour le souligner. Alors, c’est moi qui devrais décider qui tombe amoureux !


    — Tu fais tellement ta diva ! dit Méduse en levant les yeux au ciel.


    — Hein ? s’étouffa Aphrodite, en reculant de surprise.


    De quoi parlait-elle ?


    — C’est vrai ! insista Méduse. Tu fais toujours tout pour attirer l’attention. Même commencer une guerre ! Mais j’ai entendu dire que les mortels sur Terre ne sont pas tout à fait contents.


    Aphrodite la dévisagea, chose qu’elle n’aurait jamais osé faire si elle avait été une mortelle. En effet, d’un seul regard, Méduse pouvait transformer les mortels en pierre.


    — Je t’ai dit que c’était un accident.


    — Moi, je trouve que c’est plutôt chouette qu’elle ait voulu aider Pâris à trouver l’amour, les interrompit Perséphone en venant se placer à côté d’Aphrodite.


    — Et pour ce qui est de la guerre, nous avons tous fait des erreurs avec nos héros, dit Athéna en se glissant entre Aphrodite et Perséphone et en leur prenant le bras à toutes les deux. Regarde comment Ulysse s’est perdu sur le chemin du retour après Troie.


    Perséphone, Athéna, Artémis et Aphrodite étaient les meilleures amies du monde, ainsi que les déesses les plus populaires de l’AMO. C’était gentil de la part de ses amies de prendre sa défense, et leurs paroles firent chaud au cœur d’Aphrodite. Pourtant, ce qu’avait dit Méduse à propos de la déception des mortels sur Terre l’avait troublée.


    Avant qu’elle puisse y penser davantage, Artémis prit la parole derrière elle.


    — Athéna a raison, dit-elle. La raison pour laquelle nous sommes à l’AMO est pour apprendre à devenir les meilleures déesses que nous puissions être. Et faire des erreurs fait partie du processus. De plus, moi je pense que la guerre de Troie a rendu le cours d’héros-ologie de cette année plus intéressant que par les années passées.


    — Ouais ! ajouta Arès, en levant les yeux de la course qui se déroulait sur la planche de jeu. C’est sympa, la guerre.


    — Ce commentaire n’a pas été très utile, l’informa Aphrodite.


    Toute l’année, elle avait eu, par intermittence, le béguin pour Arès. Pas étonnant. Après tout, il était grand, blond et musclé. De loin le garçon le plus séduisant de l’école. Mais récemment, les choses avaient été plus houleuses que d’habitude entre eux. Si houleuses, en fait, qu’elle était certaine de ne plus être attirée par lui. Tout à fait certaine.


    — Allez, crache le morceau. Quelle note as-tu eue ? dit Méduse en lui donnant un coup de coude.


    Cette fille était aussi enquiquinante que l’une des harpies ! Aphrodite avait maintenant l’impression que la moitié de la classe les écoutait. Elle ne voulait pas raconter de bobards, mais Méduse ne lui avait pas laissé le choix.


    — Alors, si tu tiens à le savoir, dit-elle en simulant un grand sourire, j’ai eu…


    CRAC ! BOUM !


    Tout le monde se tapit et regarda vers le haut. Le toit voûté du gymnase était ouvert sur le ciel, qui se remplissait rapidement de gros nuages gris menaçants. Un gros orage s’approchait, semblant venir de nulle part. À l’extérieur, des grêlons de la taille d’un poing se mirent à tomber.


    — Tirez le toit ! cria monsieur Cyclope.


    Arès, Apollon et plusieurs autres jeunes dieux se précipitèrent pour tirer sur les longues cordes qui actionnaient la toiture amovible. D’autres étudiants se jetèrent sous les gradins pour éviter les premières gouttes de pluie qui commençaient à tomber par l’ouverture du toit.


    Une fois la toiture en place, tout le monde, y compris Aphrodite, se précipita vers les fenêtres et les portes pour regarder dehors.


    — Pas encore ! entendit-elle quelqu’un marmonner.


    Cela ressemblait à la voix d’Athéna.


    À l’extérieur, le directeur Zeus se dirigeait à grands pas vers le terrain de sports. Comme il faisait plus de deux mètres de hauteur, qu’il avait les muscles saillants, une barbe rousse broussailleuse et des yeux bleus perçants, c’était une vision effrayante même en temps normal. Mais lorsqu’il était de mauvaise humeur, il était carrément terrifiant. Et là, il semblait de très, très mauvaise humeur !


    Il arborait une expression hargneuse et il avait les poings serrés. De grands vents de tempête tourbillonnaient autour de lui, arrachant les rouleaux de textes des mains des étudiants, les décoiffant et faisant battre leurs chitons et leurs toges sur leurs mollets. Des éclairs venaient s’écraser sur le sol, arrachant de l’herbe et fendant certains arbres.


    — Waouh ! dit Perséphone. En voilà un qui est bien grincheux aujourd’hui.


    Aphrodite jeta un regard à Athéna. Non seulement Zeus était-il le roi des dieux, le maître des cieux ainsi que le directeur de l’AMO, il était aussi le père d’Athéna. Pas étonnant que leur amie ait l’air contrariée et un peu gênée. Cela devait être difficile pour elle de le voir tellement en colère. Aphrodite lui prit la main et la pressa rapidement. Puis elle se retourna pour chercher monsieur Cyclope des yeux. Ne semblant aucunement perturbé par le brouhaha à l’extérieur, il était assis seul à une table où il y avait du gâteau héros et des rafraîchissements. Y voyant une occasion d’aller lui parler de sa note et mue par la détermination, elle se dirigea vers lui.


    — Vous avez une minute, mon-sieur Cyclope ? lui demanda-t-elle gentiment.


    Il était en train d’examiner le cahier dans lequel il colligeait les notes des élèves, et lorsqu’il leva la tête vers elle, elle sursauta. Son énorme œil unique semblait plus énorme que de coutume. Il portait une nouvelle lunette ! Puisqu’il n’avait qu’un seul œil au milieu du front, elle ne comportait qu’une lentille, qui magnifiait son gigantesque globe oculaire, le faisant doubler de taille.


    Il baissa la tête comme s’il était conscient de l’effet que faisait sa nouvelle lunette.


    — Euh… Jolie lunette… dit-elle en essayant de le mettre à l’aise.


    — Oui, eh bien, ma vue n’est plus ce qu’elle était.


    Il retira la lunette et la posa sur son bureau.


    — Et quelles jolies sandales vous portez ! ajouta-t-elle en pensant que cela ne ferait pas de tort de l’amadouer un peu avant de parler de ses notes. Sont-elles nouvelles elles aussi ? ajouta-t-elle.


    — C’est à cause de ta note ? dit-il en plissant son unique œil.


    — Euh… louvoya-t-elle.


    Comment avait-il deviné ?


    — N’essaie pas de me flatter pour me convaincre de te donner une meilleure note, dit-il en levant une main et en secouant sa grosse tête chauve. Ça peut marcher avec les jeunes dieux, mais moi je suis immunisé.


    Elle fronça les sourcils, mais reprit rapidement une expression normale, se rappelant que cela pouvait lui donner des rides.


    — Mais, je ne comprends pas. J’ai rendu tous mes devoirs, cette année. Et je n’ai manqué aucun cours.


    — Tu as rendu tes devoirs en retard. Et la moitié du temps, tu es arrivée en retard aux cours également. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je t’ai donné une note si basse. La raison, c’est ça, dit-il en montrant la planche de jeu du doigt.


    — Vous êtes toujours fâché contre moi à cause de ce qui est arrivé à Pâris ?


    — Fâché ? dit monsieur Cyclope en levant son unique sourcil. Tu as commencé une guerre chez les mortels sur Terre, Aphrodite. C’est inexcusable. Je t’ai demandé de nombreuses fois de passer à mon bureau pour me parler de ton travail de classe, et pourtant tu m’as évité.


    Aphrodite tripotait la breloque portant les lettres ADS (pour apprenties déesses) qui pendait à son collier en or. Elle savait malheureusement que monsieur Cyclope avait raison. Il lui avait demandé de venir discuter avec lui plus tôt au cours du trimestre, mais sa vie sociale bien remplie l’en avait empêchée. Après tout, n’était-il pas plus amusant d’aller courir les boutiques et voir ses amis que de se faire semoncer par un enseignant une fois les cours terminés ? C’est évident, non ?


    Elle jeta un coup d’œil aux autres étudiants, qui étaient encore tous regroupés aux fenêtres et aux portes à observer la colère de Zeus. Elle aurait peut-être le temps de convaincre monsieur Cyclope pendant qu’ils étaient absorbés par ce qui se passait à l’extérieur.


    — Tout le monde fait des erreurs, dit-elle en répétant ce que ses amies avaient dit et parlant tout doucement afin qu’aucun autre étudiant ne puisse l’entendre. Et de plus, continua-t-elle, le mot « guerre » est un mot un peu trop fort. Je préfère voir ce qui est arrivé à Troie plutôt comme un… incident malheureux. Je veux dire, vous nous avez demandé de mettre nos héros à l’épreuve de manière à ce qu’il puisse faire la preuve de leur héroïsme, justement. Vous nous avez dit qu’autrement, ils ne seraient que des mortels ordinaires. Si je n’avais pas commencé cette guerre, ou plutôt cet incident, le cours n’aurait pas été aussi stimulant, ni pour les héros ni pour les étudiants, n’est-ce pas ?


    — Mettre ton héros au défi est une chose, mais une guerre en est une bien différente, dit monsieur Cyclope en soupirant. Compte-toi chanceuse qu’Athéna ait eu l’idée du cheval de Troie. Car si ce n’était d’elle, la guerre pourrait encore faire rage à l’heure qu’il est. Tu devrais essayer d’être davantage comme elle. Passe un peu moins de temps à jouer les divas et plus de temps à tes études.


    — Une diva ? dit Aphrodite en rejetant son abondante chevelure dorée par-dessus ses épaules, les yeux étincelants d’irritation.


    Méduse l’avait traitée du même nom. De toute évidence, ils ne savaient pas de quoi ils parlaient.


    — Essaie simplement de ne pas oublier que les actions d’une déesse touchent tous ceux qui l’entourent, mortels ou immortels. Bien des gens sur Terre et à l’AMO sont plutôt fâchés contre toi, par les temps qui courent.


    Un autre craquement effrayant les fit se tourner vers l’entrée à temps pour voir l’un des éclairs de Zeus filer devant la porte. Il y eut un grand bruit alors que l’éclair alla frapper un cadran solaire devant le gymnase.


    — Tu vois ça ? couina monsieur Cyclope. C’est de ça que je parle !


    — Vous croyez que c’est à cause de moi si le directeur Zeus est de mauvaise humeur ?


    Aphrodite détourna la tête de la porte pour regarder son enseignant, mais la chaise était maintenant vide.


    — Je ne le crois pas. Je le sais, dit sa voix chevrotante, et assourdie.


    Elle venait de sous la table ! Il devait simplement avoir fait semblant de n’être pas perturbé. Le dernier éclair avait atterri plus près des autres, ce qui avait fini par l’ébranler. Aphrodite souleva le bas de la nappe blanche et se pencha pour le regarder.


    — Les mortels de la Grèce sont irrités de ton ingérence, continua-t-il, toujours craintif à cause du tonnerre. Le directeur Zeus se fait fustiger par eux. Ce qui signifie que je me fais fustiger par lui. Nous nous faisons tous fustiger !


    Aphrodite voulait lui demander ce que signifiait « fustiger ». Elle imagina qu’il devait s’agir de quelque chose de moche, puisqu’à chaque fois qu’il prononçait ce mot, monsieur Cyclope était de plus en plus remonté. Mais avant qu’elle ait le temps de le lui demander, il poursuivit :


    — Et lorsque Zeus est de mauvaise humeur, tous les enseignants sont de mauvaise humeur. Ce qui signifie que JE NE CHANGERAI PAS TA NOTE.


    Aphrodite cilla, espérant que personne ne l’avait entendu.


    — Et si je pouvais trouver un moyen de convaincre les mortels de me pardonner d’avoir commencé la guerre de Troie… l’incident, je veux dire ? demanda-t-elle, commençant à se sentir désespérée.


    Monsieur Cyclope sortit à quatre pattes de sous la table et se rassit sur sa chaise. Posant ses coudes sur la table, il la dévisagea et frappa le bout des doigts les uns contre les autres comme il le faisait toujours lorsque quelque chose piquait sa curiosité.


    — Un projet de services communautaires ? Intéressant, comme idée. À quoi pensais-tu ?


    En réalité, elle n’avait pensé à rien. Elle n’était même pas certaine de savoir ce qu’il voulait dire par « services communautaires ». Mais elle savait que les mortels aimaient bien que les déesses fassent des choses pour eux. Cela les faisait se sentir importants. Elle laissa errer son regard autour de la pièce comme si elle essayait de penser à quelque chose qui réussirait à faire sourire monsieur Cyclope et qui lui vaudrait une bonne note sur son relevé trimestriel. Ses yeux s’arrêtèrent sur Perséphone et sur son petit ami, Hadès. Ils se tenaient par la main. Les voir ensemble comme ça lui fit penser à l’amour, ce qui lui fit penser qu’elle était la déesse de l’amour (quoiqu’elle ne l’oubliait jamais vraiment). Pourquoi ne pas se servir de ses talents d’entremetteuse pour améliorer sa note ?


    — Je vais mettre sur pied le club des cœurs solitaires, dit-elle après avoir réfléchi à toute vitesse, pour aider les mortels qui sont seuls à trouver l’amour !


    — Hum… dit monsieur Cyclope en clignant de son unique œil. Je ne sais pas. Tes services d’agence de rencontre entre Pâris, Hélène et Ménélas ont été un désastre. En quoi cela serait-il différent cette fois ?


    — « Désastre » est un bien grand mot, dit Aphrodite. Je préfère appeler ça un « regrettable triangle amoureux ». Et de plus, comment étais-je censée savoir que Méduse avait déjà rendu le roi Ménélas amoureux d’Hélène, en plus ? En réalité, c’est contre elle que vous devriez être fâché.


    — Si tu avais été plus attentive…


    — Rien ne rend les gens plus heureux qu’être en amour, dit Aphrodite en l’interrompant.


    Monsieur Cyclope l’examina pendant un instant. Puis il remit ses lunettes et se pencha vers elle comme s’il avait pris une décision. Aphrodite retint son souffle, pleine d’espoir.


    — D’accord. Élabore ton projet de services communautaires, lui dit-il. Si tu t’y investis à fond, je te donnerai un B. Toutefois, si les choses ne se sont pas arrangées du côté des mortels d’ici la fin de la semaine, je maintiendrai ton D.


    — Vous voulez que je passe ma semaine de congé sur ça ? dit-elle, ahurie. Mais c’est la semaine des Héros ! J’avais prévu de partir en voyage avec mes amies.


    — À toi de décider, dit monsieur Cyclope. C’est à prendre ou à laisser. Mais je détesterais te voir obligée de reprendre le cours d’héros-ologie de ce trimestre. Et il faut faire quelque chose pour sortir Zeus de cette furie, poursuivit-il en faisant un geste vers les élèves apeurés qui étaient toujours regroupés à l’entrée. Les mortels et les enseignants ne sont pas les seuls à subir les foudres de Zeus. Tes collègues de classe vont commencer à chercher autour d’eux les raisons de sa mauvaise humeur. Et que cela soit justifié ou non, ils pourraient très bien t’en blâmer.


    Aphrodite fit un grand soupir. Faire du « service communautaire » n’était pas ce qu’elle avait prévu pour son congé. Mais elle n’avait pas trop le choix si elle désirait améliorer sa note : rafistoler les choses chez les mortels et empêcher les immortels de la blâmer pour les impatiences de Zeus.


    — D’accord, je vais le faire. Et ne vous inquiétez pas. L’histoire de Pâris et d’Hélène n’était qu’un accident. Je suis la déesse de l’amour, et personne n’est une meilleure entremetteuse que moi. Vous allez voir.


    — Espérons que ton enthousiasme se traduise par des résultats concluants, dit monsieur Cyclope sur un ton qui lui laissait entendre qu’il n’était pas tout à fait convaincu.


    Mais elle allait lui montrer de quoi elle était capable. En quittant le gymnase, elle était très optimiste. Si elle devait rester là pendant le congé, au moins elle ferait ce qu’elle aimait le plus : réunir les cœurs. Cependant, la semaine des Héros ne durait que cinq jours. Il faudrait qu’elle se dépêche de faire de la publicité pour son club des cœurs solitaires durant le lancement du bal. Heureusement, elle savait exactement à qui faire appel pour l’aider de ce côté-là.


    À Pheme, la déesse des rumeurs.


     

  


  
    2


    Le club des cœurs solitaires


    Pheme ! Par ici ! cria Aphrodite en agitant la main à l’intention d’une déesse aux courts cheveux orange hérissés alors qu’elle atteignait la cour extérieure de l’AMO.


    La tempête s’était calmée, s’éloignant après que Zeus eut disparu derrière les terrains de sport et le gymnase. Aphrodite contourna un des éclairs qu’il avait laissés derrière lui, dont la pointe était enfoncée dans l’une des dalles de marbre de la cour. L’éclair, qui était aussi grand qu’elle, grésillait encore. En se dépêchant de rejoindre Pheme, elle croisa un concierge qui portait des gants épais. Il poussait une brouette partout dans la cour, retirant les plus petits éclairs qui s’étaient fichés dans les carreaux, les buissons, les bancs et les murs de l’école. Si l’humeur du directeur Zeus se maintenait de la sorte, l’AMO allait bientôt tomber en ruines !


    — Devine quoi ? dit-elle à Pheme lorsqu’elle la rejoignit enfin. Je lance un club des cœurs solitaires, et ce sera pour les mortels seulement. Les mortels qui cherchent l’amour, il va sans dire. Je voudrais qu’ils m’envoient des lettres, et ensuite je vais les aider à trouver l’âme sœur. Tu crois que tu pourrais m’aider à répandre la nouvelle ? lui déballa-t-elle si rapidement que cela semblait n’être qu’une seule phrase très longue.


    — Bien sûr ! répondit-elle, les yeux brillant d’intérêt. Mais résumons, pour être certaine que j’ai bien compris… Tu démarres un club des cœurs solidaires et tu invites les mortels qui sont en amour à t’écrire des lettres.


    Chacun des mots qu’elle prononçait sortait de ses lèvres sous forme de petits nuages. Ce qui, bien sûr, facilitait beaucoup la dispersion des rumeurs, parce que non seulement on pouvait les entendre, mais aussi les voir flotter au-dessus de sa tête.


    — Non ! C’est le club des cœurs solitaires, la corrigea Aphrodite. Et c’est pour les mortels qui désirent trouver l’amour… Attend un peu… et si je te l’écrivais sur un papyrus ?


    Elle ouvrit son sac pour y prendre son rouleau de notes et sa plume rouge.


    — Pas nécessaire, lança-t-elle par-dessus son épaule. J’ai compris maintenant, et je vois déjà quelqu’un à qui je peux en parler.


    Aphrodite jeta un regard au groupe de jeunes déesses vers lequel Pheme semblait se diriger.


    — Mais mon club n’est pas pour les immortels !


    — Je sais, je sais, mais je veux être la première à répandre la nouvelle dans l’école au sujet de ce que tu vas faire pendant le congé, sinon je vais tout simplement en mourir !


    — Assure-toi d’aller là-bas sur Terre pour le faire savoir aux mortels aussi ! lui lança Aphrodite. Dis-leur de m’envoyer des lettres aussitôt que possible.


    — Juré, craché ! Je vais m’y rendre en prenant le char de livraison d’Hermès dans quelque temps.


    Un peu inquiète, Aphrodite observa Pheme, qui s’arrêta à mi-chemin de la cour, changeant de cap pour aller interrompre une conversation entre deux jeunes dieux. Une fois qu’elle leur eut parlé, ils regardèrent tous deux du côté d’Aphrodite. Puis Pheme se précipita vers deux jeunes déesses. L’instant d’après, elles aussi dévisagèrent Aphrodite et se mirent à murmurer. Sans aucun doute, tout le monde allait se demander pourquoi elle passerait le congé à travailler. Elle allait devoir penser à une bonne excuse au cas où quelqu’un lui poserait la question.


    Pheme se déplaça de nouveau, passant de groupe en groupe comme une puce sauteuse. Aphrodite espéra pouvoir lui faire confiance pour répandre la nouvelle correctement. Les faits pouvaient parfois être déformés lorsque Pheme s’en mêlait. Toutefois, elle avait un réseau social incroyablement développé et pouvait répandre des nouvelles plus rapidement qu’un héraut dans un char volant à toute vitesse. Et Aphrodite n’avait pas de temps à perdre si elle ne voulait pas que toute l’école croie qu’elle était une idiote tout juste bonne à récolter des D.


    Changeant de direction, elle s’en alla vers l’oliveraie qui jouxtait la cour de l’école. Elle était censée y rencontrer ses amies pour un pique-nique afin de finaliser leurs projets de voyage pour les vacances. Elle allait maintenant devoir se désister. Et elle n’avait pas du tout envie de leur annoncer la mauvaise nouvelle.


    Elle y trouva Athéna et Perséphone assises sur une couverture à pique-nique entourée d’oliviers. Artémis était étendue à plat ventre entre elles. Ses trois chiens batifolaient entre les arbres, courant après une balle magique en forme d’os qui ne cessait de rebondir. Il y avait un panier à goûter sur le bord de la couverture, et les filles étaient déjà en train de grignoter leur sandwich à l’ambroisie et de siroter du nectar. L’ambroisie et le nectar ne faisaient pas que nourrir les dieux et étancher leur soif, ils faisaient chatoyer leur peau, ce qui les rendait encore plus beaux.


    Au centre de la couverture, il y avait une pile de rouleaux de prospectus de vacances et de cartes, que les filles étaient occupées à consulter.


    — Hé ! Te voilà enfin, dit Athéna en levant la tête. Viens nous aider à décider où nous passerons nos vacances.


    Aphrodite les rejoignit sur la couverture et déroula l’un des prospectus de papyrus. Hum. Il y avait un défilé de mode à Rome, cette semaine-là. Dommage qu’elle ne puisse y aller.


    Athéna déroula avec impatience un autre prospectus et l’étendit au centre de la couverture pour que tout le monde puisse le voir.


    — Je vote pour ce musée à Venise. Regardez-moi ces poteries et ces urnes !


    — Des urnes ? dit Artémis en plissant le nez. J’ai appris des choses tout le trimestre. Je veux m’amuser pendant le congé. Et de plus, les musées n’acceptent pas les chiens.


    Son limier trottina vers elle, et elle lui tapota la tête. Il s’appelait Suez, le nom de Zeus épelé à l’envers.


    — Eh bien, à quoi penses-tu ? lui demanda Athéna.


    Artémis sortit prestement quatre petits morceaux de papyrus froissés de la poche de son chiton.


    — Tada ! Quatre billets pour assister aux courses du Colisée de Rome. Sauf qu’ils vont inonder la piste où les chars font habituellement la course et utiliser des bateaux pour la course au lieu des chars. Pouvez-vous le croire ?


    — Mais nous sommes allées au Colisée l’année dernière pendant la semaine des Héros, soupira Perséphone. Pourquoi pas quelque chose faisant appel au sens esthétique, cette fois ?


    Elle souleva un prospectus sur lequel il y avait des images de fleurs.


    — Nous pourrions aller voir cette exposition florale. Et voir des tulipes.


    — Une autre exposition florale ? dit Athéna d’un air dubitatif. Je veux dire, les fleurs c’est bien joli. Mais nous sommes déjà allées à cette exposition sur Terre il y a quelques mois avec ta mère.


    — D’accord, mais si nous partons demain, il faut qu’on s’entende sur quelque chose ! dit Perséphone en laissant tomber le prospectus sur la couverture.


    — Nous pourrions essayer en jouant à Mon petit Minotaure a mal aux pattes, suggéra Artémis.


    — Pas de Minotaure, dit Perséphone. Il pourrait y avoir des blessés.


    — Tu as une idée, Aphrodite ? demanda Athéna.


    — Je suis désolée, mais je ne peux pas vous accompagner, dit Aphrodite en jetant la brochure de mode sur la pile.


    — Et pourquoi pas ? demanda Perséphone, alors que toutes ses amies la regardaient avec consternation.


    — J’ai décidé de rester à l’AMO, dit-elle en essayant d’avoir de l’entrain pour dissimuler sa déception. Je veux ranger ma chambre et aller faire du lèche-vitrine. Et aussi, tout simplement me reposer.


    — Pas question, dit Artémis en s’assoyant. Ta chambre est déjà si propre qu’on pourrait manger sur le sol.


    — Et tu vas déjà dans les bou-tiques presque chaque fin de semaine, dit Athéna.


    — Ouais, qu’est-ce qui se passe ? demanda Perséphone.


    Aphrodite ne voulait pas mentir à ses amies plus qu’il ne le fallait, alors elle leur révéla ce qu’elle pouvait, sans parler de sa note.


    — À vrai dire, je reste ici pour fonder un club des cœurs solitaires. Pour les mortels.


    — Hein ? dit Athéna. Pourquoi ?


    Aphrodite les dévisagea toutes les trois, perplexe. Elle n’allait pas leur révéler la vraie raison de la création du club, qu’elle avait obtenu un D pour « demeurée » et qu’elle essayait de relever sa note en faisant un projet supplémentaire. Elle ne voulait pas que ses meilleures amies soient gênées pour elle !


    — Les mortels sont tout le temps en adoration devant nous, dit Perséphone en faisant un sourire hésitant. Je trouve que c’est gentil de vouloir faire quelque chose pour eux.


    — Bien sûr. Génial, ajouta Artémis. Mais pas pendant nos vacances !


    — Est-ce parce que tu n’aimes pas les choix de vacances que nous proposons ? demanda Athéna en prenant une pile de prospectus et en les tendant à Aphrodite. Nous pouvons te laisser choisir. Allez. Tu ne veux certainement pas passer la semaine ici. L’humeur massacrante de mon père a rendu tout le monde malheureux.


    — À qui le dis-tu ! dit Artémis en hochant la tête. Mes trois derniers entraînements de tir à l’arc sont tombés à l’eau à cause de la pluie.


    — En effet, cela a vraiment été morose par ici ces derniers temps, con-vint Aphrodite.


    — Mais la morosité, c’est parfois acceptable, dit Perséphone.


    Hadès vivait aux Enfers et elle lui rendait parfois visite là-bas. Cet endroit était tout à fait morose !


    — Ouais, nous en avons tous assez de jouer à « Évitons les éclairs qui pleuvent sur nous », dit Artémis en mettant temporairement de côté le sujet de la destination de leurs vacances. Alors, qu’est-ce qui se passe avec ton père, de toute manière ? dit-elle en se tournant vers Athéna. Tu sais pourquoi ?


    Aphrodite se figea sur place, attendant de voir si Athéna mettrait la mauvaise humeur de Zeus sur le compte de la guerre, euh… de l’incident qu’elle avait provoqué dans le cours d’héros-ologie. Mais Athéna se contenta de baisser le regard, tripotant les extrémités de la ceinture d’or tressée de son chiton.


    — Aucune idée, dit-elle en haussant les épaules.


    Puis elle regarda Aphrodite d’un air méditatif et dit :


    — Tu vas venir en voyage avec nous, n’est-ce pas ? enchaîna-t-elle. Ce ne serait pas la même chose sans toi.


    Le cœur d’Aphrodite flancha. Athéna avait l’air si triste. C’était rassurant de voir qu’elle manquerait à ses amies si elle restait à l’AMO. Peut-être devrait-elle les accompagner, tout compte fait. Déjà que les mortels étaient déçus à cause d’elle. Elle ne voulait pas décevoir aussi ses amies immortelles.


    BOUM ! Avant même qu’elle ait le temps de répondre, un puissant grondement de tonnerre se fit entendre tout près, les faisant sursauter.


    — Ho, ho. On dirait bien que notre directeur mécontent est revenu de sa promenade, dit Artémis alors que ses trois chiens se mirent à glapir et à fuir sous la couverture.


    Le tonnerre les terrifiait.


    — Nous ferions mieux de décamper d’ici ! ajouta-t-elle.


    Le tonnerre était un rappel opportun de la probable raison de la mauvaise humeur de Zeus, pensa Aphrodite. Soit son erreur de jugement avec Pâris et Hélène au cours d’héros-ologie. « Je dois m’en tenir à mon plan de lancer le club et espérer que monsieur Cyclope soit satisfait », se dit-elle en aidant Athéna et Perséphone à ramasser les prospectus et la couverture. Il y aurait d’autres occasions de partir en vacances avec ses amies.


    — On dirait bien que celui-ci sera tout aussi violent que les autres ! dit-elle au moment où Artémis prit le panier en essayant de calmer ses trois chiens. Je m’en vais dans ma chambre.


    — Tu es sûre de ne pas vouloir changer d’idée ? Pourquoi ne viens-tu pas avec nous au marché des immortels chercher d’autres prospectus de voyage ? suggéra Perséphone.


    Aphrodite hésita un instant, mais elle finit par secouer la tête. Regarder des prospectus pourrait se révéler trop tentant.


    Comme la pluie commençait à tomber, les quatre déesses plongèrent la main dans leur sac pour en sortir leur parapluie, puis elles les déployèrent. Celui d’Aphrodite était blanc, décoré de cœurs roses et de vrais diamants, celui d’Artémis était rouge avec des motifs de silhouettes de chiens portant un collier de rubis scintillant, celui de Perséphone était décoré de fleurs dont le cœur était formé d’un saphir chatoyant, et enfin, celui d’Athéna arborait des citations philosophiques et était bordé d’émeraudes. Aphrodite les avait choisis et les avait offerts à ses amis lorsque les tempêtes de Zeus avaient commencé.


    Une citation d’un auteur grec réputé appelé Platon sur le parapluie d’Athéna attira son attention : « Touché par l’amour, tout homme devient poète. » Elle sourit intérieurement. Comme c’était vrai.


    — Passez par ma chambre en rentrant et venez me dire où vous aurez décidé d’aller, d’accord ? dit Aphrodite.


    — Alors, c’est bien vrai, tu ne viendras pas avec nous, ni au marché ni en vacances ? demanda Athéna pen-dant qu’elle, Perséphone et Artémis attachaient des sandales ailées à leurs chevilles.


    De manière inattendue, Aphrodite sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle secoua la tête, se mordant la lèvre pour ne pas pleurer.


    Au moins, ses amies avaient cessé de la presser de questions pour connaître ses raisons de rester à l’AMO.


    — Vous devrez compter sans moi, marmonna-t-elle. Mais amusez-vous bien.


    Sur ce, elle partit en trombe sous la pluie en direction du bâtiment principal de l’école. En arrivant dans la cour, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et elle vit ses amies qui s’envolaient dans l’autre direction.


    Partout autour d’elle, des étudiants couraient se mettre à l’abri et déployaient leurs parapluies. Tout le monde à l’AMO en avait un ces temps-ci, parce qu’on ne savait jamais quand Zeus piquerait une autre de ses colères orageuses. Une fois rentrée dans l’école, Aphrodite secoua son parapluie, puis emprunta l’escalier pour se rendre à sa chambre, au quatrième étage.


    Pour se remonter le moral, elle se mit au boulot immédiatement. À son bureau, elle prit une plume, une bouteille d’encre et 30 feuilles de papyrus rose format lettre. Croyant que cela pourrait ne pas suffire, elle en sortit 10 de plus. Puis elle prit un flacon de parfum et vaporisa chaque feuille d’un nuage de fragrance. Ah ! Eau de Déesse. C’était son propre parfum, que Perséphone l’avait aidée à concocter lors d’un cours de beautéologie quelques trimestres auparavant.


    Les lettres des cœurs solitaires arriveraient grâce à l’un des quatre vents magiques : Euros, Borée, Notos et Zéphyr. Ils soufflaient toujours autour de l’AMO, portant le courrier que recevaient et envoyaient les immortels. Habituelle-ment, les vents se contentaient de laisser tomber les lettres par les fenêtres. Mais maintenant qu’elle attendait une grande quantité de courrier, il lui faudrait une vraie boîte aux lettres. Car autrement, les lettres se retrouveraient éparpillées partout sur le sol.


    Elle fonça en bas dans la classe d’artisanat-ologie, au deuxième étage, et ouvrit l’armoire aux fournitures. Il y avait à l’intérieur des rayonnages remplis de ciseaux, de ruban adhésif, de règles, de cartons à affiches, de brillants, de peinture, d’argile et de boîtes de toutes les tailles et de toutes les formes. Elle prit une boîte de taille moyenne, puis décida qu’elle était trop petite pour ce qu’elle voulait faire. Elle en choisit alors une plus grande qui lui allait à la taille. Après l’avoir déposée sur la table, elle se mit au travail. Une heure plus tard, elle avait fini de décorer la boîte, et elle se dirigea de nouveau vers l’escalier.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix avec curiosité.


    S’arrêtant sur la troisième marche, Aphrodite pencha la tête pour regarder de l’autre côté de la boîte qu’elle tenait devant elle et vit Pandore, la compagne de chambre d’Athéna, qui descendait l’escalier à sa rencontre. En signe de sa curiosité, la longue franche bleue striée de fils d’or de Pandore avait la forme d’un point d’interrogation collé à son front.


    — C’est une boîte aux lettres, dit Aphrodite.


    Elle tourna la boîte vers elle pour lui montrer le côté sur lequel elle avait peint en lettres dorées : Club des cœurs solitaires.


    — Tu lances un club ?


    — Han han, répondit Aphrodite en continuant à monter l’escalier.


    Les questions de Pandore ne cessaient jamais. Elle allait y passer la journée, si elle ne réussissait pas à s’enfuir maintenant.


    Malheureusement, Pandore rebroussa chemin pour la suivre.


    — Et à qui est-ce destiné ? Combien de membres as-tu ?


    Aphrodite fut presque soulagée de voir Méduse au-dessus d’elle, même si elle arborait son air revêche de toujours. Les yeux de Méduse se posèrent sur la boîte et lurent l’inscription dorée. Aphrodite lui sourit, mais Pandore, elle, attrapa dans son sac une paire de lunettes aux verres d’un vert vif et les enfila. Tous les mortels devaient cacher leur regard à Méduse, sinon ils risquaient d’être transformés en statues de pierre. Pour résoudre le problème dont elle avait accidentellement été la cause, Athéna avait inventé pour les mortels de l’AMO les lunettes antipierre. Au lieu de les protéger du soleil, elles les protégeaient du regard de Méduse, les empêchant ainsi d’être transformés en pierre.


    — Je lance un club pour aider les mortels à trouver l’amour, dit Aphrodite aux deux filles.


    — Ah ! Vraiment ? Mais pourquoi ? répondit Méduse en croisant les bras d’un air sceptique.


    — Pour m’amuser, dit Aphrodite rapidement.


    Seuls quelques mortels fréquen-taient l’AMO, et Pandore et Méduse en faisaient partie. Elle espéra qu’elles ne voudraient pas devenir membres de son club. Pas possible d’être aussi malchanceuse que ça ! Et avant qu’elles puissent lui poser davantage de questions, elle passa devant elles en trombe et se rendit dans sa chambre.


    En arrivant, elle écarquilla les yeux de surprise lorsqu’elle vit cinq rouleaux sur le sol juste sous sa fenêtre. Super ! Si les mortels étaient si empressés de réclamer son aide, peut-être n’étaient-ils pas si fous que ne le présumait monsieur Cyclope, pensa Aphrodite avec excitation. Toute cette histoire de service communautaire allait être du bonbon.


    Après avoir ramassé les lettres, elle posa sa nouvelle boîte aux lettres sous la fenêtre. Puis elle s’assit sur son lit et décacheta les lettres avec son coupe-papier en argent, les déroulant l’une après l’autre. Elle fut déçue de constater que les trois premières venaient de jeunes dieux qui craquaient pour elle. Rien de neuf sous le soleil. Les jeunes dieux essayaient toujours d’attirer son attention. Chacun d’eux avait écrit qu’il admirait sa beauté, mais aucun n’avait dit qu’il admirait son intelligence, ni quoi que ce soit d’autre à son sujet. Croyaient-ils qu’elle n’était rien de plus qu’une belle fille ? Eh bien, si c’était le cas, ils avaient tort. Et elle allait leur en faire la preuve !


    La quatrième lettre était pire encore. Un géant mortel mi-homme, mi-ours nommé Agrios voulait joindre le club. Il lui avait écrit qu’il aimerait rencontrer beaucoup de fraîches jeunes filles, plus particulièrement celles qui avaient bon goût. Hum ! Pensait-il vraiment qu’elle était trop imbécile pour lire entre les lignes ? Tout le monde savait que ces géants dévoraient les jeunes mortelles. Elle jeta celle-là à la corbeille. Elle essayait d’aider les membres de son club à trouver l’amour, pas de quoi dîner !


    Elle ouvrit la cinquième lettre, espérant qu’il s’agisse cette fois d’une authentique demande d’aide. Mais c’était plutôt une devinette !


    Tu as beaucoup de flair


    Pour aider les cœurs solitaires.


    Bonne chance avec ton nouveau club.


    ~ de Devine-qui-t’aime ?


    Comme c’était gentil ! Au moins une personne qui pensait qu’elle avait une tête sur les épaules. Sous ses doigts, elle pouvait sentir un fourmillement magique emprisonné dans le papyrus. Ce qui signifiait que l’auteur de la devinette était probablement un immortel. Elle agita la lettre, se demandant qui pouvait la lui avoir envoyée. Héphaïstos, peut-être ? Il lui avait déjà dit une fois qu’il la trouvait brillante. Mais elle espérait vraiment qu’il ne s’était pas encore une fois entiché d’elle, comme il l’avait fait un peu plus tôt au cours de l’année. Il était gentil et elle ne voulait pas lui faire de mal en le repoussant une deuxième fois. Quelques jours auparavant, elle l’avait vu marcher main dans la main aux côtés d’une jeune déesse nommée Aglaé, qu’Aphrodite lui avait elle-même présentée. Et ils avaient l’air très heureux ensemble. S’étaient-ils laissés depuis ?


    Allant à la fenêtre, elle regarda le cadran solaire. Il était midi. Pheme était sans doute sur Terre en ce moment même, occupée à répandre la nouvelle au sujet de son club. En rangeant sa chambre déjà très propre et en tapotant ses coussins en forme de cœur, elle imaginait l’excitation que la nouvelle devait être en train de susciter. Les mortels feraient la queue pour obtenir son aide. Car tout le monde voulait trouver l’amour, n’est-ce pas ?


    Mais les heures passaient, et les vents n’apportaient aucune lettre.


    Aphrodite se fit les ongles, rangea son placard et lut les derniers potins dans sa revue Adozine. Elle était remplie d’articles, dont « Les jeunes dieux les plus flamboyants » (Hadès venait au haut de cette liste, bien entendu !) et « Cinq moyens de remédier à la “tête des mauvais jours” » (on y voyait une illustration de Méduse). Il y avait également un jeu-questionnaire intitulé « Ce que désirent réellement les jeunes dieux ». Cela la fit réfléchir. Elle devrait créer son propre questionnaire à envoyer à chacun des membres de son club… dès qu’ils s’inscriraient, il va sans dire. Les renseignements qu’ils fourniraient en y répondant l’aideraient à les aider à trouver l’amour de manière plus efficace. Elle se mit à son bureau et commença à y travailler.


    Il lui fallut quelques heures pour le terminer et en faire 10 copies, mais pendant tout ce temps, aucune lettre à l’horizon. Elle commençait à se demander si les mortels n’étaient pas davantage ennuyés par ses bévues qu’elle ne le croyait, si ennuyés en fait qu’ils ne lui faisaient plus confiance du tout ! Ou peut-être Pheme n’avait-elle pas transmis le message correctement. Elle devrait sans doute aller voir ce qui se passait.


    Elle s’approcha de la fenêtre. Fermant à demi ses yeux de sorte que ses longs cils recourbés se touchent presque, elle se concentra sur l’image de son oiseau favori. À mesure qu’elle le visualisait, son corps rapetissait et devenait plus léger. De douces plumes de couleur émeraude se mirent à pousser sur ses bras, qui se transformèrent en ailes. Rapidement, elle fut totalement métamorphosée en petit perroquet inséparable. Agitant ses ailes délicates, elle s’éleva dans les airs et s’envola de sa fenêtre. Désormais libre comme un oiseau, elle se laissa planer sur le vent, traversant les nuages en chemin vers la Terre.


    Une fois rendue, elle aperçut un groupe de mortels qui riaient bruyamment. Se demandant ce qui les faisait rire, elle se laissa descendre un peu pour les espionner, se posant sur un cyprès, juste au-dessus d’eux.


    — Tu as entendu la nouvelle ? demanda un jeune mortel à un autre. Aphrodite lance un club des peurs solitaires. J’imagine que ça s’adresse aux mortels solitaires qui veulent raconter leurs peurs à quelqu’un d’autre.


    « Oh non ! » pensa Aphrodite.


    Pheme avait dû s’embrouiller dans le message. Pas étonnant que personne ne lui ait envoyé de lettre ! Qui voudrait s’abonner à un club comme celui-là ?


    — Non ! Ce n’est pas ça ! J’ai entendu dire que c’était le club des odeurs carnassières, pour ceux qui voulaient entraîner leur chien à la chasse, la corrigea un autre jeune mortel.


    — Vous avez tout faux ! dit une jeune fille. J’ai entendu que c’était le club des liqueurs héréditaires, pour ceux et celles qui désiraient partager les recettes de philtres et de boissons transmises par leurs ancêtres.


    — Qui s’en soucie ? dit le premier mortel. Ce sont les idées les plus saugrenues que j’aie jamais entendues !


    Ils se mirent à rire de nouveau.


    Les joues de petit oiseau d’Aphrodite rosirent de gêne. Comment avait-elle pu imaginer que Pheme ne ferait pas tout de travers ? À mesure que d’autres mortels se joignaient au groupe, les plaisanteries sur son club recommençaient de plus belle. Leurs rires l’aiguillonnaient comme des flèches. Puis sa gêne se transforma en colère. Comment ces mortels osaient-ils se moquer d’elle ? Elle était une déesse ! Ne savaient-ils pas qu’ils risquaient de faire l’objet de sa vengeance ? Elle aurait été dans son droit de les transformer en souriceau, en scarabée ou même en champignon ! Mais elle doutait, si elle le faisait, qu’ils veuillent ensuite se joindre à son club des cœurs solitaires. Cela ne ferait plutôt qu’attiser leur colère. À leurs yeux, elle paraîtrait encore pire qu’elle ne l’était déjà, et les plaisanteries à son sujet ne feraient que se propager plus rapidement. Non. Le jeu n’en valait pas la chandelle.


    Sur le chemin du retour à l’AMO à vol d’oiseau, son cœur lui semblait si lourd que c’était étonnant qu’elle puisse seulement voler. Si jamais les mortels apprenaient qu’elle avait eu un D dans un cours, ils seraient convaincus qu’elle était trop demeurée pour qu’on l’adore. Et une petite partie d’elle se demandait s’ils n’avaient pas raison. Puis elle se rappela la lettre à devinette qu’elle avait reçue quelques heures plus tôt, et cela la réconforta quelque peu. Il y avait au moins une personne à l’AMO à part ses meilleures amies qui croyait qu’elle était brillante, même si elle ne savait pas de qui il s’agissait.


    Elle s’envola de plus en plus haut jusqu’à ce qu’elle traverse les nuages. L’AMO apparut devant elle, brillant au soleil sur la cime de la plus haute montagne de Grèce. C’était une vue époustouflante, qui ne cessait de l’émerveiller. Haut de cinq étages, et construit entièrement de marbre blanc, le bâtiment était entouré de tous côtés de colonnes ioniques et de frises en bas-relief. Il était difficile de ne pas sourire à une vue si superbe, et elle sentit alors les deux côtés de son bec se recourber vers le haut.


    Lorsqu’elle atterrit sur le rebord de sa fenêtre, Aphrodite pencha sa tête couverte de plumes vers la boîte aux lettres. Une nouvelle lettre était arrivée. Elle la picora et n’y détecta aucune magie. Ce qui signifiait que la lettre venait d’un mortel. Enfin ! Un mortel qui cherchait le vrai amour… du moins l’espérait-elle.
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    La lettre


    Aphrodite reprit sa forme de déesse, sauta du rebord de la fenêtre et sortit le rouleau de la boîte. Le déroulant, elle se rendit rapidement compte qu’il ne s’agissait que de la moitié d’une lettre. Pour une raison quelconque, elle s’était déchirée pendant le trajet entre la Terre et sa chambre, et la dernière portion de plusieurs mots avait été arrachée. Comme c’était décevant ! Elle fouilla dans la boîte aux lettres, mais n’y trouva rien. Où était la deuxième moitié ?


    La lettre était adressée ainsi :


    Cl


    des


    cœ


    sol


    Il était facile de deviner le reste des mots :


    Club


    des


    cœurs


    solitaires


    Le message concernant son club avait au moins atteint une personne correctement ! Mais comme la lettre était tronquée à ce point, elle se demanda comment elle avait fait pour trouver son chemin jusqu’à sa boîte.


    Le texte qu’elle contenait se révéla impossible à déchiffrer. Il lui faudrait l’aide d’une personne à l’intelligence remarquable pour l’aider à s’y retrouver. Ouvrant sa porte à la volée, elle se précipita dans le couloir en direction de la chambre d’Athéna. Elle frappa à la porte… pas de réponse. Ses amies étaient-elles parties en voyage pendant son absence ? Non, elles lui auraient certainement laissé un message, puisqu’elles avaient promis de passer la voir avant de partir.


    Elle revint sur ses pas dans le couloir pour aller frapper à la porte d’Artémis, qui occupait la chambre voisine de la sienne. Jamais elle n’avait été aussi heureuse d’entendre japper les chiens d’Artémis. Cela signifiait qu’elles n’étaient pas encore parties. Et bien entendu, Artémis ouvrit la porte et lui dit :


    — Entre, j’étais en train de faire mes bagages.


    Aphrodite observa le désordre de la chambre. Il y avait des sacs de nourriture et de gâteries pour chiens, des jouets pour chiens, des couvertures pour chiens et des livres sur les chiens éparpillés partout sur le sol. Et les trois chiens la dévisageaient depuis le lit qu’ils partageaient en face de celui d’Artémis, qui n’avait pas été fait.


    — Je croyais que vous étiez déjà parties ! s’exclama Aphrodite avec soulagement. Où est Athéna ?


    — Probablement à la cafétéria avec Perséphone. J’étais sur le point d’aller les rejoindre. Nous n’avons pas réussi à nous décider pour le voyage, alors nous avons décidé de dîner ici ensemble et de lancer une pièce de monnaie. Nous partirons donc pour cette destination choisie par le hasard demain matin.


    — Je n’ai pas encore mangé non plus, dit Aphrodite. Tu veux que nous y allions ensemble ? Maintenant ?


    — Bien sûr, répondit Artémis, paraissant surprise de sa hâte, mais haussant néanmoins les épaules d’un air bon enfant. Profitez bien de votre sieste, les garçons, ajouta-t-elle à l’intention de ses chiens, qui baillèrent et fermèrent les yeux lorsqu’elle referma la porte derrière elle.


    Les deux jeunes déesses se dirigèrent vers la cafétéria, qui était à moitié remplie par rapport à d’habitude, car beaucoup d’élèves étaient déjà partis en vacances. Athéna et Perséphone étaient assises à leur table habituelle.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Athéna dès qu’elle vit le rouleau déchiré à la main d’Aphrodite.


    — Une lettre provenant d’un cœur solitaire, répondit Aphrodite en tendant la lettre devant elle. Enfin, la moitié d’une lettre.


    — Elle provient peut-être d’un cœur brisé, plaisanta Artémis.


    — Je suis presque certaine que c’est de la part d’un mortel qui m’écrit pour me demander de l’aide. Vous voyez ? dit Aphrodite en déroulant la lettre sur la table pour permettre à ses amies de la voir, et en montrant les inscriptions « Cl des cœ sol ». Je suis certaine que cette partie signifie « Club des cœurs solitaires », poursuivit-elle.


    — Hum, dit Perséphone. Le vent magique a dû avoir « vent » de ton club et donc réussi à déchiffrer cette partie, puisqu’il te l’a livrée.


    — Oui, dit Aphrodite en hochant la tête. J’ai imaginé que vous pourriez toutes m’aider à déchiffrer le reste.


    — J’adore les énigmes, dit Athéna en étudiant la lettre d’un air intéressé.


    — Moi aussi, dit Perséphone.


    — Et moi donc, ajouta Artémis.


    Athéna prit la lettre et la lut à voix haute :


    Chère dé


    Je suis un inc


    mais un simple mo


    Je veux trouver l’a


    S’il vous plaît, ai


    Signé,


    Triste garçon à C


    Sal


    Pyg


    — Sal Pyg ? Il te traite de sale quelque chose ? Et c’est quoi un Pyg ? dit Artémis en sautant sur ses pieds et en attrapant l’arc et le carquois de flèches qui ne la quittaient jamais. Personne ne traite une déesse de sale quelque chose impunément, gronda-t-elle. Je vais le pourchasser et l’obliger à te faire des excuses.


    — Du calme, dit Athéna en rigolant. Je crois que la phrase complète est probablement quelque chose comme : « Salutations sincères, Pyg »


    Artémis plissa le nez, en se rassoyant.


    — Tout de même, il ne semble pas trop prometteur pour ton club, dit-elle à Aphrodite. Quelle fille voudrait craquer pour quelqu’un qui s’appelle Pyg ?


    — Un nom étrange ne signifie pas nécessairement que la personne qui le porte n’est pas quelqu’un de bien, dit Perséphone. Et de plus, c’est peut-être simplement le début d’un nom plus long. Comme Pygargue, ou Pygmée, ou quelque chose comme ça.


    — Oh, beaucoup mieux, dit Artémis en riant.


    — C’est en effet un drôle de nom, qu’il soit complet ou non. Mais je crois qu’il y a une douce moitié pour chacun, peu importe de quoi on a l’air, le nom qu’on porte, ou qu’on soit riche ou pauvre. Par contre, je ne réussirai jamais à trouver la fille qu’il lui faut si je ne réussis pas d’abord à le trouver, lui. Pourrait-on essayer de déchiffrer davantage le contenu de sa lettre ? demanda-t-elle.


    — On sait à tout le moins qu’il cherche quelque chose qui commence par un A, dit Athéna en plissant le visage, concentrée qu’elle était à réfléchir. Et qu’il espère obtenir de l’aide pour la trouver.


    — « A » pour amour, dit Aphrodite. Ça, c’est la partie facile, de toute manière.


    — C’est quoi, ces petites arabesques et ces lignes au bas de la page ?


    — Une carte ? proposa Perséphone.


    — Sans doute, dit Athéna en hochant la tête. Il nous indique probablement l’endroit où il se trouve.


    Puis elle regarda Aphrodite :


    — J’ai bien peur que tu ne le trouves jamais, dit-elle, avec seulement la moitié d’une carte. Et il n’y a pas non plus d’adresse de l’expéditeur.


    — Quel endroit commence par un C ? dit Perséphone d’un air pensif.


    — Je sais, la Chine ! devina Artémis.


    — Il pourrait s’agir de centaines d’endroits, dit Athéna en secouant la tête.


    Soudainement, un grand bruit se fit entendre de l’autre côté de la fenêtre de la cafétéria, et de petits grêlons vinrent heurter la vitre. Tous ceux qui se trouvaient dans la cafétéria se retournèrent pour regarder dehors.


    — Zeus ? supputa Perséphone tout haut.


    — Je ne crois pas, dit Athéna. Ses orages sont beaucoup plus violents.


    L’élève qui se trouvait le plus près de la fenêtre tendit le bras et l’ouvrit.


    WHOU-HOU ! Un vent magique s’engouffra à l’intérieur de la cafétéria en se précipitant de tous côtés, arrachant les messages du tableau d’affichage. Puis il se dirigea tout droit vers leur table, faisant tomber les serviettes de table au sol sur son passage.


    Le vent tourbillonna trois fois autour d’Aphrodite.


    — Par tous les dieux ! cria-t-elle en mettant les deux mains sur sa tête. Arrête ça ! Tu me décoiffes !


    Mais lorsque le vent souleva la demi-lettre de la table, elle la rattrapa et la tint serrée contre sa poitrine.


    — Que fais-tu ? Cette lettre est à moi !


    Le vent magique répondit en rimes, comme toujours :


    Cette lettre, je dois emporter,


    Mais où, je ne peux en parler.


    — Et pourquoi pas ? demanda Aphrodite d’un ton péremptoire.


    Le vent soupira.


    En rimes je dois parler,


    et je sais de bon aloi


    qu’aucun mot ne peut rimer


    avec ce mystérieux endroit.


    — Donne-nous un indice, alors, suggéra Athéna. Pour voir si nous pouvons deviner.


    Comme s’il avait besoin d’une minute pour réfléchir, le vent polisson tourbillonna partout dans la salle, soulevant toges et chitons, faisant glapir les jeunes dieux et déesses qui s’évertuaient à retenir l’ourlet de leur vêtement. Puis il revint en coup de vent vers la table et annonça :


    Vers de lointaines terres non arables


    Où se trouvent pyramides et sable.


    — En Égypte ? devina Aphrodite.


    Vous avez deviné bien vite, ma chère Aphrodite ! murmura le vent.


    Elle grommela d’irritation. Il était parfois fort ennuyeux d’avoir à subir les rimes du vent magique.


    — Mais pourquoi dois-tu apporter la lettre d’Aphrodite en Égypte ? demanda Perséphone.


    Isis l’a commandé, répondit le vent. Isis l’a demandé.


    Les quatre déesses se rapprochèrent en se penchant au-dessus de la table.


    — Qui est Isis ? murmura Artémis.


    Mais personne ne le savait.


    — Je vais l’apporter à Isis à ta place, dit Aphrodite au vent.


    Le vent lui répondit, d’une voix incertaine :


    Tout à fait contre les règles


    Pas certain de pouvoir le faire !


    Il fit une pause, puis ajouta :


    Peux-tu me promettre


    que tu dis vrai ?


    — Bien sûr ! dit Aphrodite. Dis-moi simplement où…


    Mais le vent était déjà reparti par la fenêtre avant qu’elle puisse lui demander une adresse plus précise.


    Elle regarda les autres.


    — Comment suis-je censée respecter ma parole alors que je ne sais même pas qui est cette Isis, ni même où elle se trouve ?


    — C’est grand, l’Égypte, dit Perséphone en relevant les épaules puis en les baissant.


    Et bien entendu, c’était ce que les autres pensaient elles aussi.


    — Prenons notre dîner, dit Artémis à Aphrodite. Nous réfléchirons mieux une fois que nous aurons mangé.


    Lorsqu’elles revinrent à la table avec leur plateau, Athéna et Perséphone avaient trouvé quelque chose de plus.


    Nous croyons que le C dans la lettre pourrait être le C du Caire, dit Athéna. C’est la capitale de l’Égypte. Peut-être y trouveras-tu Isis et le garçon qui a écrit la lettre ?


    — Brillant ! dit Aphrodite en ouvrant sa boîte de nectar.


    Puis une idée géniale lui vint à l’esprit. Regardant autour de la table, elle fit un sourire en coin à ses amies.


    — Qui aurait envie de faire un voyage en Égypte ? demanda-t-elle.


    Le visage d’Athéna s’illumina.


    — J’ai toujours voulu voir les pyramides. Et cela signifierait que nous pourrions y aller toutes ensemble.


    — Ouais. Vous savez, il y a dans les peintures égyptiennes une fleur appelée le « lotus ». J’adorerais en voir une vraie, dit Perséphone avec un ton de curiosité dans la voix.


    — Et moi, qu’est-ce que je ferais là ? demanda Artémis en prenant une bouchée de son burger à l’ambroisie.


    — Je crois que les Égyptiens aiment beaucoup les animaux, lui dit Athéna. Cela pourrait peut-être t’intéresser ? J’ai entendu dire qu’ils considèrent presque leurs animaux de compagnie comme des membres de la famille !


    — Vraiment ? dit Artémis en s’animant. Dans ce cas, d’accord, comptez sur moi.


    — Merci, les filles ! dit Aphrodite en sentant la joie pétiller en elle pour la première fois depuis qu’elle avait pris connaissance de sa note ce matin-là.


    — Comment voyagerons-nous ? demanda Perséphone.


    — Nous ne pouvons pas prendre mon char, dit Artémis. Aller en Grèce est une chose. Mais pour se rendre en Égypte, il nous faudra traverser la mer Méditerranée. Mes cerfs ne pourraient pas faire un si long voyage.


    — Et si on prenait ma carriole à cygnes ? dit Aphrodite. Cela fait un bon moment que je ne l’ai pas utilisée, mais elle devrait toujours être en état de fonctionner. Et elle est idéale pour les longues distances.


    — C’est plus petit que mon char, par contre, dit Artémis d’un air dubitatif. Est-ce que mes chiens vont pouvoir y entrer ?


    — Non, et même si elle était suffisamment grande, mes cygnes ont peur de tes chiens. Ça te gênerait beaucoup de partir sans eux pendant quelques jours ? demanda Aphrodite en croisant les doigts sous la table.


    Elle aimait bien les chiens d’Artémis, mais ils seraient une source de tracas pendant un long voyage.


    — Je ne peux pas les laisser seuls ici, dit Artémis en secouant la tête. Ce sont mes potes. Qui prendrait soin d’eux ?


    — Je parie qu’Hadès accepterait de les laisser passer du temps avec son chien, dit Perséphone.


    — Ils vont adorer Cerbère et les Enfers aussi, renchérit Athéna. Il y a plein d’endroits pour batifoler et beaucoup d’odeurs bizarres. Un vrai paradis pour chiens.


    — Mais est-ce qu’Hadès sera d’accord de les garder ? demanda Artémis.


    — Lui et quelques jeunes dieux qui restent à l’AMO pendant les vacances ont parlé d’aller essayer la nouvelle piscine de surf de Poséidon au cours de la semaine. Lorsque tu auras fini de manger, nous pourrions aller le lui demander.


    — Moi, je vais à la bibliothèque avant que ça ferme, leur dit Athéna en se levant. Je veux me renseigner sur les hiéroglyphes avant notre départ.


    Elle semblait plus heureuse que ses amies l’eussent vue depuis un bon moment.


    — Je suis si contente que nous soyons toutes ensemble pour ce voyage. Et j’ai vraiment besoin de m’éloigner de l’AMO pendant un certain temps.


    — Je crois qu’Athéna est plus troublée par l’humeur de son père qu’elle ne le laisse entendre, dit Aphrodite en la regardant sortir.


    — Devrions-nous lui en parler ? dit Perséphone en hochant la tête d’un air préoccupé.


    — Non, dit Aphrodite en secouant la tête. Lorsqu’elle sera prête à en parler, elle le fera. Jusque-là, contentons-nous d’être là pour elle.


    Elle se leva et ramassa son plateau ; Artémis et Perséphone firent de même.


    — En présumant qu’Hadès accepte de s’occuper de mes chiens, donnons-nous rendez-vous dans la cour demain matin, d’accord ? suggéra Artémis. Puis nous pourrons partir de là.


    — Bonne idée, dit Aphrodite.


    Après avoir jeté ses déchets à la poubelle, elle se rendit dans sa chambre pour faire ses bagages. Elle était excitée d’aller en vacances avec ses amies, après tout, mais elle espérait tout de même ne pas se lancer sur une fausse piste.


    Elle n’avait que cinq jours de congé et ne pouvait se permettre d’en perdre un seul. Et si le C de la lettre était en réalité la première lettre de quelque chose d’autre que le Caire ? Peut-être était-ce le nom d’une boutique ou d’un restau-rant comme Pizzas Calédonie, Cléo Cosmétiques ou les Placards Calypso.


    Et en parlant de placards, elle devait absolument aller faire sa valise. Elle ouvrit tout grand tous ses placards, passant en revue les dizaines et les dizaines de chitons qu’ils contenaient. Elle se tapota le menton du bout de son index à l’ongle peint en rose, réfléchissant. Au diable découvrir à quoi correspondait le C de la lettre, la question la plus importante pour l’instant était de savoir ce qu’il fallait porter dans un pays aussi exotique que l’Égypte.
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    Isis


    Lorsqu’elle se réveilla, le lendemain matin, Aphrodite trouva deux nouvelles lettres-rouleaux qui étaient arrivées, mais pas par la fenêtre. On les avait aplaties pour les glisser sous la porte de sa chambre depuis le couloir. Est-ce que de jeunes dieux s’étaient faufilés dans le couloir des filles pour venir les porter ? Elle s’était couchée tard pour faire ses bagages et n’était pas d’humeur à lire encore d’autres compliments sur sa beauté. Mais lorsqu’elle déroula les lettres, elle se rendit compte que c’était encore pire que ce qu’elle avait imaginé. Elles venaient de Méduse et de Pandore !


    Elle se laissa tomber sur son lit et se mit à les lire, de plus en plus consternée. Les deux filles cherchaient l’amour. Certes, elle voulait que les mortels lui écrivent pour lui demander son aide, mais surtout pas ces deux-là ! Pourtant, elles étaient mortelles, et par consé-quent elles remplissaient les conditions pour faire partie de son Club des cœurs solitaires. Mais trouver le bon parti pour une fille perfide à la peau verte avec des serpents à la place de cheveux et une autre qui ne faisait que poser question sur question ne serait pas une sinécure.


    De plus, Méduse et Pandore fréquentaient des immortels à l’école. Alors, que préféreraient-elles, de jeunes hommes mortels ou immortels ? Peut-être ne le savaient-elles pas elles-mêmes. Et il arrivait parfois que les gens pensent vouloir quelque chose, alors qu’autre chose leur convenait davantage. Toutefois, si elle posait les bonnes questions, peut-être réussirait-elle à les aider à trouver chaussure à leur pied.


    Se rappelant les questionnaires qu’elle avait préparés, elle en prit deux et rédigea une note au haut de la page indiquant de lui remettre les questionnaires une fois qu’elles les auraient remplis. Portant toujours sa robe de nuit, elle sortit de sa chambre, fila dans le couloir et glissa les questionnaires sous la porte de chacune des filles. Et quant aux réponses, elle espérait le mieux, mais s’attendait au pire. Au moins, cela serait une occasion de mettre ses questionnaires à l’épreuve.


    Mortels et immortels pouvaient se montrer si obtus quand il s’agissait d’amour, pensait-elle en s’habillant, se coiffant et se maquillant. Bien souvent, ils ne remarquaient même pas que quelqu’un s’intéressait à eux. D’autres fois, ils avaient le béguin pour quelqu’un qui ne leur convenait pas du tour. Elle aimait bien les orienter dans la bonne direction, les aider à tomber amoureux, ou à tout le moins à devenir amis, avec une personne qui serait réellement susceptible de les rendre heureux.


    C’était comme un sixième sens chez elle, cette capacité à remarquer chaque regard curieux, chaque lueur d’intérêt dans les yeux d’une personne. Sans même faire d’effort, elle était toujours au courant de qui aimait qui, et devinait généralement avant même les princi-paux intéressés qu’une histoire d’amour était en train d’éclore.


    Mais elle n’avait jamais remarqué qu’un garçon, mortel ou non, eût porté de l’intérêt à Méduse ou à Pandore. Si elle réussissait à trouver l’amoureux parfait pour chacune d’elle, elle mériterait d’être couronnée reine des déesses de l’amour !


    Une fois habillée, Aphrodite se tint devant sa psyché et se détailla encore une fois de la tête aux pieds d’un air critique. Son vernis à ongles rouge Rubylicieux et les rubans de soie qu’elle avait noués dans ses longs cheveux dorés et ondulés s’agençaient à la perfection à son chiton rouge. Tout comme ses sandales et ses boucles d’oreilles en forme de cœur. Comme toujours, elle portait son collier des apprenties déesses en or avec la breloque ADS. Mais il lui fallait ajouter une autre petite touche d’or pour équilibrer le tout, décida-t-elle. Glissant un bracelet d’or à son poignet, elle se déclara prête à aller rencontrer cette Isis, qui qu’elle fût.


    Juste avant de quitter sa chambre, elle alla à son étagère à bibelots et y prit la carriole à doubles cygnes en porcelaine peinte. Les deux cygnes étaient côte à côte, tirant une carriole dorée. Bien qu’elle fût finement ouvrée, la figurine était si petite qu’elle tenait dans la paume de sa main. Les cygnes tournaient la tête l’un vers l’autre. Leurs becs orange joints à la pointe et leurs cous gracieusement courbés formaient un cœur entre eux.


    Aphrodite avait mystérieusement reçu la carriole lorsqu’elle était bébé ; c’est pourquoi elle était si chère à son cœur. Elle aimait penser que sa mère, qui qu’elle fût, la lui avait laissée pour la protéger et lui transmettre le message qu’elle l’aimait. Glissant la carriole à cygnes dans son sac à main, elle partit rejoindre ses amies.


    Juste après avoir franchi les portes de bronze de l’école, elle tomba sur monsieur Cyclope dans l’escalier menant à la cour. Elle leva un sourcil de stupéfaction en le voyant. Il portait un short à carreaux, des chaussettes noires, des sandales brunes et une chemise à motifs de palmiers. Eh bien, il était en vacances lui aussi, supposa-t-elle. Mais tout de même, c’était étrange de voir en dehors des cours un prof en vêtements ordinaires (enfin, presque ordinaires).


    Il remarqua son bagage et leva son sourcil lui aussi. Il se demandait sans doute si elle partait en voyage plutôt que se consacrer au travail qu’elle s’était engagée à faire.


    — Et comment se déroule ton projet pour faire augmenter ta note ? lui demanda-t-il.


    — Très bien, dit-elle en prenant un ton confiant. Méduse et Pandore se sont jointes à mon club ce matin même.


    Bien entendu, jusqu’à maintenant, elles étaient les deux seules membres, mais elle s’abstint de le mentionner.


    — J’ai bien peur que cela ne compte pas. Après tout, ce sont tes amies, dit monsieur Cyclope en grattant son crâne chauve.


    « Méduse, une amie ? Il veut plaisanter ? » se demanda Aphrodite. Elles ne s’entendaient pas du tout. En fait, elle se demandait à moitié si Méduse essayait de lui jouer un tour quelconque en s’inscrivant à son club.


    — Eh bien, vous serez heureux d’apprendre que je pars pour l’Égypte afin d’enquêter sur une mystérieuse lettre que j’ai reçue d’un jeune mortel qui recherche l’amour, lui dit-elle.


    — Excellent ! lui répondit-il. Je suis heureux de voir que tu prends ton projet au sérieux.


    — Mais bien sûr que je le prends au sérieux, lui dit-elle avec sincérité.


    Puis elle continua à descendre l’escalier en sautillant.


    Lorsqu’elle atteignit la cour, elle tira la petite carriole à cygnes de son sac. La déposant sur la paume de sa main, elle passa un doigt sur le dos blanc de neige de chacun des cygnes. Puis, elle la déposa délicatement au pied de l’escalier et se recula en psalmodiant :


    Cygnes aux plumes duveteuses et au cœur exalté,


    Ouvrez les ailes pour que ma carriole puisse voler !


    Elle sourit intérieurement, se rappelant le vent magique. Il semblait que la plupart des choses qui touchaient à la magie devaient aussi avoir recours aux rimes. Alors que les mots s’évanouissaient, les deux cygnes s’agitèrent, secouant la tête comme s’ils venaient de se réveiller d’un sommeil très profond. Puis, ils commencèrent à déployer lentement leurs ailes, grandissant à mesure. Lorsque leurs ailes furent totalement ouvertes, les cygnes faisaient plus de trois mètres de hauteur et l’envergure de leurs ailes, plus de six mètres ! Elle flatta leur long cou sinueux.


    — Prêtes ?


    Aphrodite leva les yeux et vit ses trois amies qui descendaient l’escalier pour venir à sa rencontre. La petite carriole dorée qui avait grossi avec les cygnes était incrustée de splendides pierres précieuses scintillant dans la lumière du matin. Elle était maintenant suffisamment grande pour accueillir confortablement six personnes. Ou quatre déesses avec leurs bagages.


    Perséphone et Athéna jetèrent chacune une mallette dans la carriole et y grimpèrent.


    Boink ! Aphrodite y hissa la sienne aussi.


    — Par tous les dieux, qu’y a-t-il là-dedans ? demanda Perséphone en écarquillant les yeux.


    — Le nécessaire, répondit Aphrodite. Maquillage, produits pour les cheveux, parfum, brillant à lèvres, une douzaine de chitons, des bijoux.


    Elle regarda Artémis.


    — Et où est ta valise ?


    — Ici, dit Artémis en jetant un petit sac à dos dans la carriole.


    — C’est tout ? demanda Aphrodite éberluée.


    — En comptant aujourd’hui, nous serons parties cinq jours ou moins. Alors, j’ai apporté quatre chitons. C’est tout ce dont j’aurai besoin.


    Elle sauta à bord de la carriole, et Aphrodite la rejoignit. Les chitons d’Artémis allaient certainement être froissés dans ce sac, mais elle réussissait toujours à bien paraître, en dépit du peu de soin qu’elle apportait à ses vêtements. Et de plus, Aphrodite pourrait toujours lui prêter quelque chose à porter si elle en avait besoin.


    Une fois les bagages installés et les filles bien assises, Aphrodite lança :


    — En Égypte ! À tire d’ailes !


    Immédiatement, les énormes ailes blanches et éclatantes des cygnes commencèrent à battre l’air, et ils s’élevèrent gracieusement en tirant la carriole dorée derrière eux.


    Les cygnes planaient doucement en s’éloignant du mont Olympe, leur long cou étiré à l’horizontale devant eux alors qu’ils naviguaient au-dessus de la Grèce en direction sud-est. En peu de temps, les filles ne virent rien d’autre que le bleu du ciel alors qu’elles traversaient à haute altitude la mer Égée et la mer Méditerranée. Çà et là, l’eau bleue était constellée d’îles couvertes de plantes d’un vert luxuriant et de petites maisons aux vives couleurs de rouge, de turquoise et de pêche. Un garçon et une fille sortirent en courant de leur maison pour leur agiter la main de manière enthousiaste, et les déesses leur retournèrent leurs saluts.


    Une heure plus tard, la côte nord de l’Afrique apparut devant elles, coupée par un large fleuve qui allait se jeter dans la mer.


    — C’est le Nil ! lança Athéna.


    Elles suivirent le fleuve vers le sud jusqu’au Caire. Une volée de mouettes vola à leurs côtés pendant un certain temps, puis elles rebroussèrent chemin vers la plage alors que la carriole s’enfonçait dans les terres. Sous elles, le désert à perte de vue dans toutes les directions avait remplacé la mer. Des mortels habillés de longues tuniques blanches et portant de gros turbans sur la tête voyageaient à dos de chameau sur le sable.


    Perséphone donna un léger coup de coude à Athéna en montrant vers l’ouest un trio de monuments gigantesques à quatre côtés triangulaires.


    — Les pyramides ! La plus grande se nomme la grande pyramide de Gizeh. C’est là où les rois sont enterrés.


    — Et ça, c’est censé être un lion ? demanda Artémis en regardant l’énorme statue qui se trouvait entre elles et les trois pyramides.


    — C’est le grand Sphinx, dit Athéna. Il a un corps de lion, mais sa tête est celle d’un roi.


    Elles continuèrent de voler ainsi jusqu’à ce qu’elles atteignent les abords du Caire. Puis Aphrodite psalmodia de nouveau aux cygnes d’une voix aussi douce qu’une brise :


    Cygnes aux plumes duveteuses et au cœur exalté,


    Pour poser la carriole, doucement descendez.


    Dès qu’elles touchèrent le sol et descendèrent dans la rue, les deux cygnes et la carriole redevinrent immédiatement une figurine qu’Aphrodite remit dans son sac à main. Puis, elles posèrent leurs trois bagages et le sac à dos d’Artémis sous un arbre et murmurèrent une incantation magique qui les rendit invisibles aux yeux des mortels. Les rues pavées de mosaïques les menèrent au Caire, où elles se retrouvèrent rapidement au cœur d’un bazar grouillant d’activité.


    Des dizaines de boutiques d’épices bordaient les rues, vendant des paniers remplis de graines, de fleurs et d’herbes séchées comme le romarin, la sauge, l’origan et le basilic. Il y avait des bouteilles de verre taillé contenant des parfums. Il y avait des bacs d’épices en poudre contenant du piment de Cayenne moulu et du safran jaune. Il y avait des pistaches, du thé, du miel, de l’eucalyptus, des fruits secs et des clous de girofle. Dans l’un des étals, on vendait des paniers tressés aux motifs géométriques et des foulards de soie aux couleurs éclatantes sur des tables de bois.


    — Oh ! Des boutiques ! dit Aphrodite, les yeux brillants à la vue de tout ça.


    — Je ne suis pas venue jusqu’ici pour faire du lèche-vitrine, dit Artémis en grommelant. Tu ne devais pas essayer de trouver un mortel du nom de Pyg ? Et une fille appelée Isis ?


    Mais au même moment, elle entendit piailler et remarqua une boutique où il y avait des iguanes, des paons et des perroquets.


    — Eh bien, en fait, peut-être que ça peut attendre, poursuivit-elle en fonçant vers l’entrée.


    — Juste un instant, dit Athéna en tendant la main.


    Sur sa paume, il y avait quatre anneaux identiques gravés d’inscriptions inhabituelles. Enfilez-les.


    — Ce sont des bagues-interprètes. J’ai demandé à Héphaïstos de les fabriquer pour nous, hier soir. Elles peuvent décoder les langues arabes pour que nous puissions comprendre les Égyptiens lorsqu’ils nous parleront.


    — Brillante idée, dit Perséphone.


    Elles enfilèrent chacune une bague, puis allèrent dans les boutiques. Aphrodite se perdit rapidement parmi les étals de maquillage et de vêtements et en ressortit avec un sachet de khôl, un bijou en forme de scarabée sculpté dans de l’albâtre et des soieries. Perséphone se rendit chez l’un des marchands d’épices et commença à essayer des parfums, dont elle se mit à discuter vivement avec le boutiquier. Et Athéna se laissa attirer par des présentoirs de rouleaux de cartes et de guides de voyage.


    Soudainement, des « oh » et des « ah » se firent entendre dans la foule compacte du bazar. Aphrodite et ses amies se retournèrent pour voir quatre jeunes filles égyptiennes à l’allure exotique se diriger vers elles. Elles portaient toutes de longues robes de lin, elles avaient les cheveux très foncés et étaient magnifiquement belles, chacune à sa manière.


    L’une portait les cheveux attachés en une haute queue de cheval soyeuse et était vêtue d’une robe d’un bleu vif. Il était impossible de voir la couleur de ses yeux, parce qu’elle avait la tête penchée et lisait un rouleau de texte en marchant.


    L’autre portait une longue robe de lin noire avec un collier fait de plumes noires. Ses cheveux droits lui descendaient jusqu’aux hanches et, sur la tête, elle portait un étrange chapeau conique fait de cire.


    La troisième était coiffée de dizaines de fines tresses se terminant chacune par une perle d’or. Sa robe était jaune, et un chat tigré jaune et blanc était endormi enroulé sur sa nuque, comme s’il s’agissait d’un accessoire mode.


    Mais la plus séduisante était celle qui venait en tête. Elle portait une longue robe de lin violette avec un large collet fait de perles de pierres précieuses. Des bracelets d’or entouraient ses poignets, elle avait des bagues à tous les doigts, et des bandes dorées et sinueuses s’enroulaient autour de ses bras. À ses oreilles étaient accrochées des boucles d’oreilles en forme de pyramide, en or elles aussi. Ses cheveux noirs, lisses et luisants étaient épais, parsemés de perles d’émeraudes et d’améthystes. Ils oscillaient d’un côté à l’autre au rythme de ses pas comme de la soie.


    Aphrodite ne put s’empêcher de remarquer que son maquillage était impeccable. Ses yeux vert pâle étaient bordés de khôl, ce qui lui donnait un air mystérieux… et fascinant. Aphrodite savait que ses propres yeux bleus étaient magnifiques, mais des yeux verts étaient à la fois magnifiques et rares. Elle en ressentit une pointe d’envie.


    — Aphrodite ? dit Perséphone en lui touchant légèrement le bras.


    — Hein ?


    Aphrodite se redressa, se rendant compte qu’elle était en train de regarder fixement la fille. Mais les yeux verts de celle-ci la regardaient tout aussi fixement.


    — Qui est cette fille habillée en violet ? demanda Artémis en se penchant vers un vendeur qui était tout près d’elle.


    — C’est Isis, répondit-il en souriant. La déesse de l’amour.


    Aphrodite, qui les avait entendus, en fut bouche bée. Elle entendit également ses trois amies retenir leur souffle et faire un pas vers elle, comme si elles voulaient la protéger.


    — Pour qui se prend-elle, cette Isis ? murmura Athéna.


    — Pour la déesse de l’amour, on dirait, répondit Perséphone.


    — Elle ne peut pas s’en tirer comme ça ! ajouta Artémis.


    — En effet, dit Aphrodite en hochant la tête. Il n’y a de place dans le monde que pour une seule déesse de l’amour, et c’est moi.


    Bien sûr, Isis était mystérieuse et exotique… Mais quelle sorte de déesse de l’amour ne porterait pas une seule touche de rose ou de rouge ? C’étaient les vraies couleurs du cœur !


    — Vous êtes en visite dans notre pays, n’est-ce pas ? dit Isis en s’approchant d’elles. Je vous souhaite la bienvenue. Je m’appelle Isis, et voici mes amies. Tout d’abord, Hathor, dit-elle en montrant la fille en bleu, qui leva les yeux de son rouleau de texte, semblant alors les remarquer pour la première fois. Ensuite Ma’at.


    La fille en noir qui portait le collier de plumes baissa le menton.


    — Et enfin, Bastet.


    La fille au chat leur fit un petit sourire.


    — Nous sommes des déesses, nous aussi, dit Aphrodite en se présentant, puis en présentant ses amies.


    — Vraiment ? dit Isis d’un air surpris. De quelle sorte ?


    — De la vraie sorte, répondit Artémis d’un ton tranchant.


    — Du mont Olympe, ajouta Athéna.


    — Où ça ? demanda Hathor, l’air perplexe.


    — Vous voulez dire que vous n’en avez jamais entendu parler ? demanda Perséphone avec surprise.


    Les Égyptiennes secouèrent la tête. Les perles dans les cheveux d’Isis cliquetèrent.


    — Eh bien, nous n’avons jamais entendu parler de vous non plus, dit Aphrodite d’un air condescendant, en croisant les bras.


    C’était maintenant au tour des déesses égyptiennes de retenir leur souffle. Soudain, Aphrodite et Isis furent nez à nez, prêtes à se crêper le chignon. Mais avant que l’une d’elles puisse dire quoi que ce soit, Artémis s’écria :


    — Hé, ce ne serait pas l’autre moitié de ta lettre, par hasard ?


    Aphrodite baissa les yeux pour voir qu’en effet l’autre moitié de la lettre était glissée sous la ceinture d’Isis.


    — Je crois que tu as là quelque chose qui m’appartient, dit-elle à la déesse égyptienne en tendant la main.


    — Elle est adressée à la déesse de l’amour, dit Isis en tressaillant.


    — Exact, dit Aphrodite. Et c’est moi.


    — Je ne crois pas, dit Isis en riant.


    — Eh bien alors, pourquoi ai-je reçu l’autre moitié ?


    Aphrodite tira sa moitié de lettre de son sac et la montra à Isis. Hathor laissa échapper un petit sifflement, et Isis lui jeta un regard soucieux comme si elle ne lui faisait pas entièrement confiance.


    — Mettons les deux moitiés côte à côte, suggéra Aphrodite en levant un sourcil. Et voyons ce que dit la lettre.


    — Et ensuite ? demanda Isis d’un air suspicieux.


    — Si la lettre donne l’adresse de Pyg, je vais aller le voir, c’est ça qui va se passer ensuite.


    — C’est qui, Pyg ? demanda Ma’at avec surprise.


    Hathor et Bastet haussèrent les épaules pour indiquer qu’elles n’en avaient aucune idée. Bien sûr, son nom apparaissait sur la moitié d’Aphrodite, et non sur celle d’Isis.


    — Si tu y vas, je viens avec toi, dit Isis. Sinon, je ne te montre pas ma moitié.


    — D’accord, convint Aphrodite.


    Avait-elle vraiment le choix ?


    — On fait le serment du petit doigt ? insista Isis.


    Aphrodite tendit alors son auriculaire. Isis enroula le sien autour, et elles se serrèrent le petit doigt brièvement. Le langage des gestes était de toute évidence un langage universel. Puis elles mirent les deux moitiés de la lettre côte à côte sur la table la plus proche. Les autres déesses se regroupèrent autour d’elles, et Aphrodite et Isis se mirent à lire à haute voix :


    Chère déesse de l’amour.


    Je suis un incroyable sculpteur,


    mais un simple mortel.


    Je veux trouver l’amour.


    S’il vous plaît, aidez-moi.


    Signé,


    Triste garçon à Chypre


    Salutations sincères,


    Pygmalion


    — Alors, le nom complet de Pyg est Pygmalion, dit Artémis.


    — Et le C est la première lettre de l’île de Chypre, dit Perséphone.


    — Et où cela se trouve-t-il ? demanda Aphrodite.


    — Près de la Turquie, à l’est de la Grèce et au nord de l’Égypte, répondit Athéna. Tu te rappelles la planche de jeu du cours d’héros-ologie ?


    Aphrodite ferma les yeux, visualisant la carte en trois dimensions. Elle n’avait pas porté une très grande attention à l’emplacement des pays alors, mais maintenant elle le regrettait. Elle n’aurait jamais cru qu’une déesse de l’amour et de la beauté puisse avoir besoin de connaître la géographie !


    — Les arabesques et les lignes au bas de la page semblent être une carte indiquant l’emplacement de la maison de Pygmalion, comme nous l’avions deviné, dit Hathor.


    — Ha ! Nous aussi, nous l’avions découvert ! lui dit Artémis.


    — Et pourquoi vous intéressez-vous tant à ce garçon ? demanda Aphrodite. C’est moi qui ai mis sur pied le club des cœurs solitaires. C’est à moi qu’il a écrit.


    — Tu ne le sais pas avec certitude. Et tu n’avais pas le droit de mettre un tel club sur pied sans ma permission. C’est moi qui suis responsable des affaires du cœur, dit Isis.


    Et bien qu’elle parlât à Aphrodite, de nouveau, elle jetait des coups d’œil à Hathor, un peu comme si elle s’attendait à ce que l’on conteste ses paroles.


    — Puisque la lettre ne mentionne aucune de vous deux par son nom, vous ne pouvez ni l’une ni l’autre vous l’approprier, dit Hathor.


    — J’ai bien peur qu’elle ait raison, dit Athéna.


    — Alors, nous irons toutes les deux à Chypre et laisserons le soin à Pygmalion de nous dire à laquelle de nous deux s’adressait sa lettre, dit Aphrodite.


    — Marché conclu, dit Isis. Nous pouvons y aller sur le bateau solaire de Ra.


    — Excusez-moi, dit Hathor en l’attirant vers elle et en lui murmurant quelque chose à l’oreille.


    — Oh ! dit Isis en rougissant. Je viens de me rappeler qu’il faudra au Soleil toute la journée pour traverser le ciel.


    — Nous pouvons prendre ma carriole, proposa Aphrodite.


    Et même si elle en voulait à Isis de lui contester le titre de déesse de l’amour, pour une raison ou pour une autre, elle sentit qu’elle devait prendre le parti d’Isis contre Hathor. Et c’était vraiment stupide, car ces deux-là étaient des amies !


    — Tu veux que nous y allions avec toi ? demanda Perséphone.


    Aphrodite réfléchit pendant un moment. Si ses amies l’accompagnaient, celles d’Isis insisteraient probablement pour venir aussi. Et ce différend à régler ne concernait qu’Isis et elle. Et de plus, ses trois amies méritaient vraiment de prendre des vacances. Ce n’étaient pas elles qui s’étaient engagées à faire du service communautaire !


    — Non, dit-elle en secouant la tête. Restez ici. Allez visiter le pays et amusez-vous. Je vais revenir le plus rapidement possible.


    — Et nos bagages ? demanda Perséphone.


    — Et où allons-nous rester ? demanda Athéna.


    — Vous resterez avec nous, leur dit Ma’at. Dans les dortoirs de notre école.


    — Nous avons une semaine de congé ; vous ne dérangerez donc rien, ajouta Bastet.


    Sa voix était un doux ronronnement, et ses yeux étaient bridés comme ceux de son chat.


    — Nous sommes nous aussi en congé scolaire, lui dit Artémis.


    Une fois tous les arrangements pris pour apporter les bagages aux dortoirs, Aphrodite leur dit au revoir.


    — Garde-la à l’œil, dit-elle à Athéna avec un petit mouvement de tête vers Hathor pendant qu’elle lui faisait l’accolade. Je ne lui fais pas confiance.


    — J’ai l’impression qu’Isis ne lui fait pas confiance non plus, répondit Athéna en hochant la tête.


    Quelques minutes plus tard, Aphrodite avait transformé les cygnes et était en train de hisser son bagage dans la carriole. Puis, Isis et elle s’envolèrent au-dessus de la mer Méditerranée vers l’île de Chypre. Après quelques minutes de vol, Isis lui montra à l’est du Caire une gigantesque sphère aussi haute qu’une pyramide.


    — C’est notre école.


    — Pourquoi est-elle ronde ?


    — Parce qu’elle a la forme de notre illustre Ra, bien entendu, répondit Isis d’un air surpris.


    Aphrodite la regarda, l’air perplexe.


    — Ra, le dieu soleil, dit Isis. Et c’est également le directeur de notre école, l’Académie Ra.


    — Nous allons à l’Académie du mont Olympe. C’est la plus haute montagne, bien au-dessus de la Grèce.


    — Et votre directeur s’appelle-t-il Olympe ?


    — Non, c’est Zeus, dit Aphrodite en secouant la tête. Il semble si étrange que vous ne connaissiez rien de nous. Là d’où je viens, tout le monde nous connaît. En fait, tout le monde nous adore.


    — Alors, nous avons ce point en commun, dit Isis. Car en Égypte, tout le monde nous adore aussi.


    Elles se sourirent, et Aphrodite sentit le lien qui commençait à se tisser entre elles. Puis elles semblèrent se rappeler toutes les deux qu’elles étaient rivales. En même temps, elles tournèrent la tête chacune de son côté et firent le reste du trajet en silence.
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    Les entremetteuses


    Le voyage jusqu’à Chypre ne fut pas très long, et elles atterrirent peu de temps après leur départ sur le haut d’une falaise qui surplombait la mer Méditerranée. Une fois qu’elles eurent mis pied à terre, la carriole rapetissa encore une fois, et Aphrodite la rangea dans son sac.


    Isis et elle déroulèrent leur partie de lettre et les mirent ensemble afin de pouvoir étudier la carte.


    — Il semble que la maison de Pygmalion se trouve dans cette direc-tion, dit Isis en montrant un sentier de pierres.


    — Oui, dit Aphrodite en hochant la tête. Allons-y.


    En marchant sur le sentier qui longeait la falaise, une douce brise taquinait leurs cheveux et soulevait l’ourlet de leurs longues robes. Loin au-dessous, il faisait aussi onduler la surface de la mer, où des dauphins bleus batifolaient avec des baleines. L’île de Chypre était magnifique, avec ses prairies d’herbes vertes où poussaient orchidées sauvages, marguerites et profusion d’autres fleurs. Les filles croisèrent plusieurs renards roux et de petits hérissons blancs aux longues oreilles roses. Aphrodite songea qu’elle aimerait revenir en cet endroit avec les autres afin qu’elles puissent elles aussi profiter de toutes les beautés de la nature. Perséphone adorerait toutes ces fleurs, et Artémis aurait bien du plaisir à observer ces animaux.


    — C’est si joli, ici, dit Isis en inspirant un grand coup. J’aimerais tant que mes amies soient là.


    Aphrodite lui jeta un regard, s’étonnant qu’elles semblent encore une fois penser la même chose en même temps.


    Le sentier les mena jusqu’à une boîte aux lettres sur laquelle on avait peint le nom de Pygmalion. Puis elles virent une maison. Deux béliers broutaient sur le toit de chaume. Des statues en marbre et en granite des monstres mythiques étaient éparpillées un peu partout dans le jardin. Les bras ou la tête de certaines d’entre elles tournoyaient dans le vent, et les yeux de certaines autres rou-laient dans leur orbite. Bien qu’elles fussent bien étranges, elles étaient magnifiquement travaillées. Pourtant la majorité d’entre elles étaient à moitié envahies par les mauvaises herbes et les vignes qui avaient poussé autour d’elles, et des oiseaux y avaient fait leur nid. Derrière la maison, il y avait une carrière.


    — Il vit à côté d’une carrière et fabrique d’étranges œuvres d’art ? dit Isis en apercevant une statue bizarre qui semblait être mi-aigle, mi-sanglier.


    Quel genre de garçon était-ce pour faire ça ?


    — C’est un sculpteur, dit Aphrodite. J’imagine qu’il lui faut beaucoup de roc. Et quant aux œuvres singulières, j’imagine que nous allons le découvrir.


    Lorsqu’elles atteignirent la porte d’entrée, elle tira sur la corde pour faire tinter la petite cloche qui y était fixée. Ding, ding, ding !


    — J’ai bien hâte de voir la tête qu’il fera en voyant deux déesses à sa porte, dit Isis en faisant un sourire à Aphrodite.


    — Ouais, cela n’arrive pas tous les jours aux mortels, répondit-elle.


    Rapidement, elle rectifia son brillant à lèvres et secoua ses longs cheveux dorés. Isis repoussa ses soyeux cheveux noirs sur une épaule et mit une main sur sa hanche. Elles prirent toutes deux une pose étudiée, attendant qu’il ouvre la porte pour tomber en adoration devant elles comme il se devait.


    Lorsque la porte s’ouvrit enfin à la volée, un jeune mortel aux cheveux et aux yeux bruns sortit la tête d’un air ennuyé. Il tenait un ciseau à pierre à la main.


    Aphrodite et Isis attendaient qu’il soit convenablement impressionné par leur stupéfiante immortalité.


    Mais le garçon se contenta de cligner des yeux, puis il fronça les sourcils et secoua la tête.


    — Non, désolé. Allez-vous-en !


    Bang ! Il leur ferma la porte au visage.


    Aphrodite et Isis se regardèrent avec étonnement.


    — Comment ose-t-il ? dirent-elles en même temps.


    Cette fois, ce fut Isis qui sonna. Lorsque le garçon ouvrit la porte, Aphrodite lui demanda :


    — Est-ce toi, Pyg… Je veux dire Pygmalion ?


    — Écoutez, je vous l’ai dit tout à l’heure, semblant encore plus contrarié. Vous ne pouvez pas poser pour l’une de mes sculptures. Alors, cessez de m’importuner !


    Et il claqua la porte de nouveau.


    Une fois revenues de la surprise de voir un jeune mortel leur fermer la porte au nez deux fois de suite, elles furent prises de fou rire.


    — Il croit que nous voulons poser pour lui ? hoqueta Isis lorsqu’elle réussit enfin à se maîtriser.


    — Ha ha ! Imagine… lui, un simple mortel… qui jette des déesses à la porte ! dit Aphrodite.


    — Il doit être complètement maboul ! dit Isis.


    Pendant un instant à peine, elles furent presque comme des amies, riant ensemble et levant les yeux au ciel devant la bêtise de ce jeune mortel. Mais Aphrodite se rappela qu’elles étaient en compétition l’une contre l’autre. Isis sembla faire la même constatation en même temps, et leurs sourires s’évanouirent.


    — Ouvre, Pyg, cria Aphrodite en agitant la sonnette de nouveau.


    La porte s’ouvrit à la volée.


    — Écoutez, je ne vais pas vous le répéter encore une fois… commença Pyg.


    Mais cette fois, les déesses brandirent leur moitié de lettre devant son visage.


    — C’est toi qui as posté ça ? demanda Aphrodite.


    Glissant son ciseau dans sa ceinture, il prit les deux parties de la lettre, l’air surpris.


    — Oui. Où avez-vous eu cette lettre ? Et pourquoi est-elle déchirée ?


    — Elle nous a été livrée comme ça, dit Isis. Nous en avons reçu chacune une moitié.


    — Et vous croyez que c’est de ma faute ? dit-il en tapant du pied avec impatience. Pourquoi ne faites-vous pas une plainte aux vents magiques ? Je ne l’ai certainement pas envoyée comme ça.


    Faisant une boule de la lettre, il visa avec ostentation et la lança derrière elles. La boule de papier décrivit un arc au-dessus du jardin et atterrit en plein dans la bouche ouverte d’un dragon de pierre.


    — But ! dit-il d’un air triomphant.


    — Cela ne nous dérange pas qu’elle soit déchirée, lui dit Aphrodite. Nous désirons simplement savoir à laquelle de nous deux tu voulais l’envoyer.


    — Je l’ai envoyée à la déesse de l’amour, dit-il. Parce que, poursuivit-il en baissant la voix sur un ton de confidence, vous aurez sans doute du mal à le croire, mais j’ai de petits problèmes au rayon des affaires du cœur.


    — Eh bien, je suis la déesse de l’amour, dirent les deux filles en même temps.


    Elles s’arrêtèrent et se fusillèrent du regard. Puis elles reprirent :


    — Et je peux t’aider.


    Nouveaux regards glacials.


    — Vraiment ? répondit Pyg avec espoir en les regardant à tour de rôle. Vous allez m’aider toutes les deux ?


    — Non, dit Isis en secouant la tête, ce qui fit osciller ses cheveux.


    — Mais vous avez dit…


    — Tu dois choisir l’une de nous, dit Aphrodite.


    — Et comment suis-je censé faire ça ? Je ne vous connais même pas. Si ça se trouve, vous n’êtes même pas des déesses, dit-il en écarquillant les yeux avec nervosité. Vous pourriez être des voleuses, ou des brutes déguisées !


    Et il commença à refermer la porte.


    Quel toupet il avait, ce garçon ! Aphrodite eut envie de l’envoyer rejoindre ses autres statues de jardin pour le punir de son impertinence. Mais alors, elle ne pourrait plus obtenir les crédits nécessaires pour faire augmenter sa note d’héros-ologie.


    — Attends ! dit-elle en appuyant la main sur la porte pour l’empêcher de se refermer.


    Dessinant un cercle imaginaire de l’autre main, elle lui montra rapidement de quoi elle était capable en faisant tourbillonner dans les airs l’une de ses statues. Pour ne pas être en reste, Isis lui fit faire un triple salto avant de la faire redescendre au sol.


    Puis les deux filles le regardèrent.


    — Convaincu ? demanda Aphrodite.


    — D’accord, vous êtes des déesses, dit-il à contrecœur.


    — Oui, dit Isis en hochant la tête. Et nous sommes venues de loin pour répondre à ta lettre.


    — Tu cherches bien toujours à rencontrer l’âme sœur, n’est-ce pas ? demanda Aphrodite anxieusement.


    — Eh bien, disons que oui, en quelque sorte, répondit-il en rougissant.


    — Et ça veut dire quoi ? demanda Isis en fronçant les sourcils.


    Pyg détourna les yeux, d’un air évasif. Mais il se contenta de dire :


    — Cela signifie que j’ai du travail à faire. Je n’ai pas le temps de me perdre en lamentations. Il faut que je m’occupe de création !


    Il montra son ciseau d’un air entendu.


    — Ha, ha, ha ! Vous pigez ? C’est une plaisanterie d’artiste.


    « Une chance qu’il est sculpteur, pensa Aphrodite. Il ne réussirait jamais comme comédien. »


    — Entrez, si vous voulez, leur dit-il d’un air nonchalant.


    Se retournant, il rentra dans la maison, les laissant décider si elles voulaient rester ou partir.


    Les yeux d’Isis étincelèrent. Aphrodite comprenait comment elle se sentait. Le garçon les avait invitées ici, et il agissait maintenant comme s’il leur faisait une faveur de les laisser entrer. Plutôt que le contraire. Bien sûr, il y avait une part de vérité là-dedans, dut admettre Aphrodite. Après tout, si elle réussissait à aider Pyg, cela l’aiderait en retour à obtenir une meilleure note en héros-ologie. Pourtant, elle avait l’impression que Pyg les traitait en domestiques plutôt qu’en déesses, Isis et elle. Juste pour cela, il méritait d’être transformé en crapaud, ou pire encore. Mais elle n’osait pas, car alors Isis gagnerait le titre de déesse de l’amour à ses yeux. Alors, elle se contenta de marmonner d’un ton sarcastique :


    — Super, merci bien de ton affable hospitalité.


    — Il n’y a pas de quoi, dit-il, semblant ne pas remarquer son sarcasme.


    Elles le suivirent le long d’un couloir sombre dont les murs étaient sculptés de serpents, de dragons, de fées, de nymphes et de centaures fantastiques. Des débris de roche crissaient sous leurs délicates sandales, et Aphrodite éternua à cause de la poussière de roche qui flottait dans l’air.


    — Ce sont tes œuvres ? demanda Isis en regardant tout le tour d’elle dans le hall.


    — Han han, dit-il.


    — C’est merveilleux, dit Aphrodite, impressionnée.


    — Ouais, je sais, dit-il l’air de rien en haussant les épaules. Je suis réputé dans le monde artistique.


    « Il ne s’embarrasse d’aucune fausse modestie », pensa Aphrodite.


    Elle aurait dû le deviner d’après sa lettre… puisqu’il avait dit de lui-même qu’il était incroyable. Quelle fille allait vouloir d’un garçon pas drôle du tout, borné et infatué de lui-même comme il l’était ? Mais elle se rappela rapidement qu’elle croyait qu’il y avait une âme sœur pour chaque personne.


    Ils atteignirent enfin une grande salle qui était visiblement son atelier d’artiste. Il y avait des outils pour sculpter et des sculptures de toutes tailles et de toutes formes, sur des sujets non moins variés, partout dans la pièce. Attirées par la beauté de ses œuvres, Isis et Aphrodite déambulaient autour d’elles. Il y en avait une, au fond de la pièce, qui était recouverte d’un drap de lin. Aphrodite commença à soulever la toile pour jeter un coup d’œil, mais elle fit un sursaut lorsque Pyg se précipita vers la statue et l’entoura de ses bras d’une manière protectrice.


    — Non ! Elle n’est pas terminée ! glapit-il.


    Et c’est elle qu’on appelait une diva !


    — Du calme, par tous les dieux, marmonna Aphrodite entre ses dents.


    Du coin de l’œil, elle vit sourire Isis, qui l’avait entendue.


    Pyg se redressa, semblant un peu gêné de son éclat.


    — Désolé, c’est juste que je n’aime pas qu’on voie mon travail avant qu’il ne soit terminé.


    Et comme s’il essayait de détourner leur attention de la mystérieuse statue, il attrapa deux morceaux de bois de balsa.


    — Hé ! Regardez ça !


    En maniant ses outils à la vitesse de l’éclair, il se mit à façonner les morceaux de bois. En quelques minutes, il avait terminé et tendait une figurine à chacune d’elles.


    — Par tous les dieux ! dit Aphrodite.


    Il avait fait des miniatures d’Isis et d’elle dans la pose qu’elles avaient prise devant sa porte pour l’impressionner. Au moment même où elle venait de se dire qu’il s’agissait d’un cas désespéré, il avait fait quelque chose de très chouette.


    — Elles sont presque vivantes, dit-elle en passant un doigt sur la petite statue la représentant.


    — Si réelles que l’on s’attendrait presque à ce qu’elles se mettent à parler, ajouta Isis.


    « Essaye-t-elle de me supplanter avec ses compliments ? » se demanda Aphrodite.


    — Je n’ai jamais rien vu de plus beau sur tout le mont Olympe ! déclara-t-elle, juste pour vérifier.


    — Eh bien, moi, je n’ai jamais rien vu de plus exquis dans toute l’Égypte, rétorqua Isis en fronçant les sourcils.


    Pyg fit mine de balayer leurs mots de la main. Il reprit son ciseau et se mit à cogner sur un bloc de pierre couleur de pêche, sur son établi.


    — Je sais que mon travail frise la perfection, alors, nul besoin de flagorner. Dites-moi seulement, vous croyez vraiment que vous pouvez m’aider ?


    — Bien sûr, lui répondit Aphrodite avec empressement. En fait, j’ai élaboré un questionnaire pour les cœurs solitaires qui m’aidera à trouver la fille de tes rêves.


    — Oublions les jeux-questionnaires, dit Pyg en agitant une main dans les airs. Je déteste les questionnaires. Et de toute manière, je n’ai pas de temps à perdre avec ça.


    — Mais… protesta Aphrodite.


    — Moi, je ne t’obligerai pas à répondre à un questionnaire, l’interrompit Isis.


    — Je n’ai pas dit que tu étais obligé de le faire, dit Aphrodite ne voulant pas qu’il choisisse Isis.


    Après tout, elle avait créé ce questionnaire uniquement parce qu’elle croyait que cela accélérerait les choses pour les membres de son club.


    — Je peux trouver la fille de tes rêves sans ça. Une jeune Grecque ! poursuivit-elle. Les Grecs sont les mortels les plus brillants, les plus talentueux et les plus beaux du monde !


    — Les Égyptiens sont encore plus brillants, plus talentueux et plus beaux, renchérit Isis. Et nous en connaissons un rayon en matière de sculpture, nous aussi. Il n’y a qu’à regarder le Sphinx !


    — Il a été construit à partir de blocs de calcaire, railla Aphrodite. Les Grecs ont inventé la vraie sculpture, taillée dans la pierre. Le Colosse de Rhodes et la nouvelle statue de Zeus à Olympie font partie des sept merveilles du Monde ancien !


    — Ah ouais ? Eh bien, la grande Pyramide aussi, rétorqua Isis rapidement.


    — Woah ! dit Pyg en levant une main. Pourquoi essayez-vous tant de m’impressionner toutes les deux ?


    — Parce qu’une moitié de ta lettre a été livrée à chacune de nous… commença Isis.


    — Mais une seule de nous deux peut être la véritable déesse de l’amour, ajouta Aphrodite rapidement. Et c’est moi, dit-elle en regardant Isis avec défi.


    — Je ne crois pas, réfuta Isis durement.


    Elles se retournèrent toutes les deux pour le regarder.


    — Alors, laquelle de nous choisis-tu ? demanda Aphrodite péremptoirement.


    — Vous voulez dire que je dois choisir laquelle de vous deux est la vraie déesse de l’amour ? dit-il avec une lueur espiègle dans les yeux. Hou ! On va s’amuser !


    Aphrodite et Isis se regardèrent, inquiètes de ce pétillement dans ses yeux bruns.


    — Hum… Voyons voir. Laquelle devrais-je choisir ?


    En agitant la pointe de son ciseau entre elles, il se mit à chanter :


    — Ma déesse a mal à l’égo… Tirons-la par les cheveux… Je choisis vous deux !


    — Hein ? s’exclamèrent Aphrodite et Isis en même temps.


    — Nous allons faire un concours pour voir laquelle de vous deux est la seule et unique vraie déesse de l’amour, dit Pyg en leur faisant une grimace d’excitation. Est-ce que ça ne sera pas marrant ? Celle qui m’amène la fille de mes rêves gagne. D’accord ?


    Aphrodite lui jeta un regard noir, mais que pouvait-elle faire ? Gagner ce concours, c’était tout ce qu’il y avait à faire !


    — D’accord, dit-elle avec réticence après avoir hésité un instant.


    — J’en suis, moi aussi, dit Isis.


    — Dacodac, alors, dit Pyg. J’ai du travail. Et vous aussi ! Alors, au boulot.


    Sur ce, il les escorta jusqu’à la porte d’entrée.


    — Combien de temps croyez-vous qu’il vous faudra pour trouver la fille pour qui je vais craquer ? leur demanda-t-il en chemin.


    — Peut-être deux m… commença Isis.


    — Deux minutes, ça serait fantastique, dit-il d’un air satisfait.


    — J’allais dire deux mois ! dit Isis en levant un sourcil.


    — Non, non, non, dit-il en secouant la tête. Beaucoup trop long. On dit deux heures ? Ça va ?


    — Tu plaisantes là, j’espère ? dit Aphrodite.


    Elle avait une très forte envie de le transformer en crapaud. Ou peut-être même de le martyriser. Ou les deux.


    — Deux semaines ? riposta Isis.


    — D’accord, deux jours, c’est mon dernier mot, dit Pyg en ouvrant la porte.


    Aphrodite et Isis se regardèrent avec consternation. Elles n’auraient jamais assez de deux jours pour trouver le vrai amour pour qui que ce soit !


    — Vous pouvez m’emmener chacune trois candidates, dit Pygmalion alors que les filles sortaient sur le porche. Et si l’une d’entre elles se révèle être celle qu’il me faut, je déclarerai vraie déesse de l’amour celle de vous deux qui me l’aura fait connaître. À plus ! termina-t-il en leur faisant un petit salut gouailleur.


    Puis il leur ferma la porte au visage. Encore une fois.


    — Deux jours ? C’est impossible, dit Aphrodite en secouant la tête.


    — Est-ce que cela signifie que tu abandonnes ? demanda Isis.


    — Non, dit Aphrodite en se redressant, se rappelant quel était l’enjeu. Pas question. Et toi ?


    — Non, dit Isis. J’imagine donc qu’on se revoit ici dans deux jours ?


    — C’est ça, dit Aphrodite. Tu veux que je te ramène au Caire avant de retourner chez moi ?


    — Non, dit Isis en secouant la tête, ce qui fit cliqueter doucement les perles enfilées dans ses cheveux soyeux. Le bateau-soleil de Ra est juste là, dit-elle en montrant le soleil qui se couchait. Il va m’emmener.


    — Alors, je crois que je vais tout de suite retourner en Grèce, dit Aphrodite. Ça te dérangerait de transmettre un message à mes amies déesses au Caire ?


    — Pas du tout, répondit Isis avec grâce.


    Aphrodite tira une feuille de papyrus vierge de son sac et y gribouilla une note expliquant à ses amies ce qui se passait. Isis la prit, et elles s’en allèrent chacune de leur côté.


    Quelques instants plus tard, alors que les cygnes d’Aphrodite faisaient monter sa carriole dans le ciel pour se diriger vers l’AMO, elle regarda Isis monder dans un bateau allongé qui portait également le soleil couchant. Un dieu musclé était au gouvernail, dirigeant le bateau vers l’endroit où la mer et le ciel se rencontrent. Tout autour d’eux, le ciel devenait écarlate, rose et or. Juste avant que le bateau disparaisse sur l’horizon, Isis tourna la tête vers Aphrodite, le regard déterminé.


    Aphrodite la regarda de manière tout aussi déterminée. Si cette Isis croyait pouvoir la battre au jeu de l’amour, elle se faisait des illusions !
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    Boulot, boulot, encore du boulot


    À l’instant même où elle atterrit dans la cour de l’AMO, Aphrodite aperçut Pheme qui descendait l’escalier de granite en se dirigeant vers elle. Rapidement, elle fit rapetisser sa carriole, et ses cygnes et lui fit un geste pour qu’elle vienne la rejoindre.


    — Je suis si contente de te voir. J’ai des nouvelles ! lui dit Aphrodite en tirant sa valise derrière elle.


    Elle souhaita alors avoir pris moins de bagages, d’autant plus qu’elle n’avait même pas passé une journée complète au Caire !


    — Raconte, répondit Pheme, les yeux brillants d’intérêt.


    — Je vais faire l’entremetteuse pour un jeune homme mortel très… euh… spécial, dit Aphrodite. Et je vais avoir besoin de ton aide.


    Tirant une feuille de papyrus de son sac, elle s’assit sur la dernière marche de l’escalier et commença à écrire quelque chose. Cette fois, elle ne courrait pas le risque que Pheme s’embrouille en transmettant son message.


    — Comment s’appelle-t-il ? demanda Pheme avec précipitation en s’assoyant à côté d’elle. Est-il riche ? Séduisant ? Brillant ? Amusant ? Où habite-t-il ?


    — Désolée, je ne peux pas donner de détails, dit Aphrodite pendant qu’elle écrivait.


    Si elle le faisait, les filles risqueraient de se rendre directement chez Pyg pour le rencontrer d’elles-mêmes. Non, il fallait que ce soit elle qui les lui présente. Puis, lorsqu’il deviendrait amoureux de l’une d’elles, il la proclamerait seule et unique déesse de l’amour ! Elle s’arrêta d’écrire un instant pour imaginer la scène de son triomphe, avec sonneries de trompettes et foules en liesse agitant des fanions colorés. Porterait-elle son chiton rouge rubis ou le nouveau, couleur de mer ? Le rouge, décida-t-elle.


    — Mais je peux dire ceci, poursuivit-elle en mettant sa rêverie de côté pour l’instant. Ce garçon est un réel cœur solitaire cherchant l’amour.


    — Oh, cela semble adorable ! Et fascinant, dit Pheme, dont la curiosité était de toute évidence piquée.


    — Et je vais l’aider à trouver un nouveau béguin en tenant un concours, continua Aphrodite. Et c’est là que tu entres en jeu. Je veux que tu répandes la nouvelle. Dis aux jeunes mortelles de la Grèce entière de se présenter sur l’agora d’Athènes demain matin si elles veulent concourir pour obtenir les faveurs de ce garçon très spécial. Je vais les rencontrer, et je choisirai trois filles à présenter à mon client.


    — Les trois plus jolies ? demanda Pheme.


    — Pas nécessairement.


    Ayant fini d’écrire, Aphrodite se servit de l’extrémité de sa plume pour faire un trou dans chacun des coins supérieurs du carré de papyrus. Puis, sortant une chaîne de son étui, elle la passa dans les trous.


    — Je vais choisir celles que je juge être les plus appropriées pour ce garçon en particulier.


    Ce qui signifiait qu’elle allait devoir trouver une fille qui serait extrême-ment tolérante envers les garçons qui étaient bornés, agaçants et vantards. Toute une commande. Au moins, il avait du talent. Il lui faudrait simplement trouver des filles en mesure d’apprécier cette qualité et de faire fi du reste. Il y avait une âme sœur pour chaque personne, continuait-elle de se répéter.


    Au même moment, elles aperçurent Hermès qui traversait la cour vers son char de livraison, les bras remplis de paquets. Pheme sauta sur ses pieds et lui fit de grands signes.


    — Attends !


    Avant qu’elle se sauve, Aphrodite l’attrapa par le chiton pour l’arrêter. Pheme tira sur sa robe pour essayer de se dégager.


    — Lâche-moi ! Ne veux-tu pas que j’aille répandre ta nouvelle ? Je dois me dépêcher si je veux qu’Hermès m’emmène.


    — Avant, je veux que tu me promettes de porter ceci tout le temps que tu seras en Grèce, d’accord ? dit Aphrodite. Elle se leva et attacha la chaîne d’or au cou de Pheme afin que l’écriteau de papyrus qu’elle avait fait pende sur sa poitrine.


    — Promis, dit Pheme en hochant la tête, sans même lire ce qu’Aphrodite avait écrit.


    La pancarte ne faisait qu’indiquer les détails du concours, mais elle aurait aussi bien pu porter l’inscription « BOTTEZ-MOI LE DERRIÈRE » que Pheme ne s’en serait même pas aperçue. Elle était si pressée de répandre la rumeur qu’elle s’éclipsa dès qu’Aphrodite la laissa partir, se précipitant en direction du char d’Hermès comme si ses sandales avaient le feu aux poudres. Cependant, cela réconfortait Aphrodite de savoir que peu importe que Pheme annonce ou non la nouvelle de travers cette fois, tout le monde connaîtrait les détails exacts du concours en lisant son affichette.


    Reprenant sa valise, Aphrodite la hissa marche par marche pour monter l’escalier, à bout de souffle. En temps normal, plusieurs jeunes dieux auraient sur-le-champ laissé tomber ce qu’ils faisaient dans leur empressement à l’aider, mais manque de pot, il n’y avait à ce moment-là pas un seul jeune dieu en vue. Beaucoup d’entre eux étaient partis en vacances, et comme elle entendait le groupe d’Apollon qui répétait au cinquième étage dans le dortoir des garçons, ceux qui étaient restés étaient sans doute là-haut à les écouter, ignorant totalement qu’elle avait besoin d’aide.


    — Je te donne un E pour ton effort, plaisanta Méduse.


    Aphrodite leva les yeux pour voir la fille à la peau verte qui se tenait quelques marches plus haut, tenant un rouleau bien serré à la main et lui bloquant le passage.


    — Et moi je vais t’en donner un pour « Excuse-moi », dit Aphrodite.


    Méduse se déplaça, puis emboîta le pas à Aphrodite, qui continuait de monter l’escalier. Elle faisait rebondir l’extrémité de son rouleau sur le côté de sa jambe à chaque pas qu’elle faisait.


    — Et en parlant de notes, dit-elle, tu ne m’as jamais dit combien tu avais eu pour le cours d’héros-ologie.


    — Par tous les dieux ! dit Aphrodite en laissant tomber son bagage au haut de l’escalier, épuisée et frustrée. J’ai eu un B, mentit-elle, en ouvrant grand les bras. Satisfaite ?


    Les serpents de Méduse sifflè-rent, comme s’ils sssussspectaient qu’Aphrodite ne disait pas la vérité. Méduse leva un sourcil, d’un air dubitatif, elle aussi.


    — Si tu le dis, Votre Majesté la diva.


    Elle ne savait pas vraiment pourquoi, mais pour une raison ou pour une autre, Méduse avait une dent contre elle depuis qu’elles étaient en première année du primaire.


    — Pourquoi tu ne m’aimes pas ? lui demanda carrément Aphrodite, en ayant soudainement assez de se faire traiter de tous les noms.


    Interdite par les manières directes d’Aphrodite, Méduse écarquilla les yeux. Pour une fois, elle n’eut aucune répartie désagréable à lui dire.


    — Est-ce parce que je suis immortelle et que tu ne l’es pas ? Ou parce que je suis populaire ? lui demanda Aphrodite.


    — Non ! dit Méduse en lui lançant un regard de colère. C’est parce que tu es si heureuse, proféra-t-elle.


    — Heureuse ?


    De tout ce qu’elle avait pu imaginer des griefs de Méduse, cela ne figurait pas sur la liste.


    — C’est irritant, dit Méduse en hochant la tête. Tu vois toujours le bon côté des choses et tu vois partout des possibilités d’amour. Beurk ! fit-elle en ouvrant la bouche et en mettant un doigt à l’intérieur comme pour se donner un haut-le-cœur, puis elle continua de parler. Tout est toujours plus facile pour toi, juste parce que tu es jolie. Tu n’as besoin de rien faire, et les garçons t’adorent. Tu n’es même pas brillante, et les profs te donnent de bonnes notes. Ce n’est pas juste.


    Pas brillante ? Encore une fois, le sous-entendu qu’elle était idiote ! Aphrodite fit un pas en arrière comme si on venait de lui asséner un coup au ventre. Puis elle se déchaîna.


    — Est-ce que je te semble heureuse en ce moment ? cria-t-elle sans même se soucier que son air renfrogné puisse lui donner des rides.


    Si seulement Méduse savait la vérité, à savoir que Zeus et monsieur Cyclope étaient tous les deux fâchés contre elle. Que son titre de déesse de l’amour était en danger et qu’elle avait eu un D au cours d’héros-ologie. Mais elle n’allait certainement pas lui avouer tout ça… À la place de quoi, elle lui dit :


    — Je t’assure que les choses ne sont pas aussi faciles pour moi que tu te l’imagines !


    — Oh, va raconter ton histoire à quelqu’un que cela intéressera, railla Méduse.


    Il était évident qu’elle ne croyait pas un mot de ce que disait Aphrodite, ou à tout le moins qu’elle croyait que celle-ci exagérait, jouant encore une fois à la diva.


    — Tiens, ajouta-t-elle.


    Et après avoir fait claquer son rouleau dans la paume d’Aphrodite, elle partit en coup de vent.


    Se rendant compte qu’il s’agissait du questionnaire du club des cœurs solitaires qu’elle avait laissé sous la porte de Méduse plus tôt ce matin-là, Aphrodite le glissa sous un bras et continua de traîner sa valise. S’était-elle réellement attendue à de l’empathie de la part de Méduse ?


    Lorsqu’elle arriva à sa chambre, elle trouva le questionnaire de Pandore à moitié glissé sous sa porte. Cependant, il n’y avait aucune lettre dans la boîte aux lettres des cœurs solitaires. Ce qui lui mettait encore plus de pression pour réussir à aider Pyg. Tout reposait sur ça. C’était sa seule chance de récupérer son titre et de regagner la faveur des mortels, de calmer Zeus et de faire voir à monsieur Cyclope que son service communautaire était une réussite pour qu’il consente à augmenter sa note. Elle devait gagner, sans quoi elle serait une perdante à jamais !


    Elle lança son sac sur le deuxième lit et remit la figurine de carriole à cygnes sur l’étagère. Elle était épuisée ! Et affamée. Prenant les deux questionnaires, elle se rendit à la cafétéria. Elle n’avait aucune intention d’aider Méduse après ce qu’elle venait de lui dire, mais elle était néanmoins curieuse de voir ce que les deux mortelles avaient répondu. S’assoyant, ayant dans son plateau une boîte de nectar, une assiette remplie à ras bord de salade ambroisie et une soupe septième ciel, elle commença à examiner les questionnaires.


    Elle avait rédigé plusieurs des questions en pensant à ses meilleures amies. Par exemple, en demandant aux candidats quel était leur animal préféré, elle pensait à Artémis.


    Pandore avait répondu à celle-là par un point d’interrogation. En fait, elle avait écrit un point d’interrogation en réponse à plusieurs questions. Aphrodite se dit qu’elle n’était pas tout à fait surprise, compte tenu de la personne qui avait rempli ce questionnaire.


    Et à cette même question, Méduse avait répondu : reptile. Aucune surprise de ce côté-là non plus. Compte tenu…


    Elle jeta un coup d’œil rapide aux autres réponses, à choix multiples pour la plupart.


    Quelle qualité préfères-tu chez toi ? (Cocher une réponse)


    □ J’ai une belle personnalité.


    □ Je suis intelligente.


    □ Je suis une bonne amie.


    □ Je suis jolie (ou séduisante).


    □ Ma créativité.


    □ Je sais garder un secret.


    □ Autre __________________.


    Pandore avait coché « autre », et dans l’espace réservé au commentaire elle avait écrit : « Ma curiosité ? »


    Méduse avait coché les six réponses, et à côté de la case « autre », elle avait écrit : « J’ai la peau verte ».


    Aphrodite se retint de rire en voyant la réponse de Méduse. Elle avait beau avoir coché toutes les réponses, mais après ce qu’elle venait de dire à Aphrodite, il n’était pas difficile de deviner qu’elle n’avait pas autant confiance en elle qu’elle le prétendait. Se sentant observée, elle regarda autour d’elle. La cafétéria semblait presque vide parce que bien des élèves étaient partis en vacances. Elle essaya de ne pas s’apitoyer sur son sort à la pensée qu’ils s’amusaient pendant qu’elle travaillait.


    Trois tables plus loin, elle vit Pandore assise à côté d’Aglaé, la petite amie d’Héphaïstos. Pandore lui fit un signe de la main lorsqu’elle croisa son regard. Aphrodite lui sourit, mais elle n’invita pas les deux filles à venir s’asseoir avec elle. Les questions incessantes de Pandore l’empêcheraient de finir la lecture des questionnaires ! Méduse était assise à une autre table avec ses deux sœurs. Lorsque leurs regards se croisèrent, Méduse détourna les yeux, ayant soudainement l’air gênée. Méduse ? Gênée ?


    Aphrodite prit alors conscience avec surprise que le club qu’elle avait mis sur pied semblait compter beaucoup pour ces deux mortelles. Les deux filles étaient d’authentiques cœurs solitaires et espéraient qu’elle pourrait les aider à rencontrer quelqu’un qui les aimerait. Se sentant touchée, elle examina les questionnaires de plus près. Monsieur Cyclope avait beau penser que Méduse et Pandore ne comptaient pas pour ce qui était de sa note, mais elles avaient néanmoins besoin de son aide ! Rapidement, elle lut le reste de leurs réponses aux questions telles que :


    Comment tes amis te décriraient-ils ?


    Qu’est-ce qui fait de toi un bon parti ?


    Comment décrirais-tu le petit ami idéal ?


    La réponse de Pandore à cette dernière question était la suivante : « Peut-être un jeune dieu qui aime l’eau et qui a la peau turquoise ? »


    Et la réponse de Méduse était celle-ci : « Un jeune dieu à la peau turquoise qui aime les fontaines, les océans et les tridents. »


    Oh, oh ! Il n’y avait qu’un seul garçon dans toute l’AMO qui avait la peau turquoise, et c’était Poséidon.


    En fait, Aphrodite n’était pas tellement surprise. Elle avait deviné depuis longtemps que Méduse et Pandore craquaient toutes les deux pour Poséidon, et cela prouvait simplement qu’elle avait raison. Pandore posait à Poséidon plus de questions qu’à quiconque, et Méduse prenait souvent son parti. C’était le genre de petits détails qu’une déesse de l’amour remarquait et se rappelait.


    Aphrodite regarda autour pour voir si Poséidon était là. Il était assis à une autre table, riant et plaisantant avec ses copains, Apollon, Arès et Dionysos. Ils avaient terminé leur repas et étaient en train de construire un genre de tour avec des rouleaux de textes, des assiettes, des boîtes de nectar et divers autres objets se trouvant sur leurs plateaux. Elle remarqua que Pandore et Méduse le regardaient toutes les deux avec le même regard béat d’admiration.


    Et pourtant, Poséidon, elle en était certaine, n’avait aucune idée que les deux filles avaient le béguin pour lui. Les jeunes dieux étaient parfois si obtus. Ou peut-être Poséidon ne les aimait-il simplement pas comme elles l’aimaient et essayait-il ainsi de ne pas leur donner d’espoir de ce côté-là. Aphrodite se frotta le front. Elle était trop fatiguée pour régler ça tout de suite.


    En rapportant son plateau au comptoir, elle remarqua une affiche sur le tableau d’affichage. Elle était au sujet du groupe d’Apollon, la Voûte céleste, qui allait jouer lors d’une soirée dansante. Ah ! Ouais, elle avait complètement oublié ça. C’était une tradition à l’AMO de marquer la fin de la semaine des Héros avec une soirée dansante où tout le monde était costumé en héros.


    — Tu vas y aller ?


    C’était Apollon, le frère jumeau d’Artémis. Lui, Dionysos et Arès étaient arrivés derrière elle pour jeter leurs déchets.


    — À la soirée des héros, à la fin de la semaine, dit-il en faisant un geste de la main vers l’affiche. Notre groupe va y jouer.


    — Eh bien, j’adore les soirées dansantes, commença-t-elle.


    — Ça, on le sait, dit Apollon en riant.


    — Et j’adore votre groupe, dit-elle en souriant aux jeunes dieux tout en tentant de réprimer un bâillement. Je suis plutôt occupée, mais je vais essayer de venir y faire un tour.


    Une soirée dansante était le cadet de ses soucis pour l’instant, mais elle voulait les encourager et elle aimait vrai-ment leur musique.


    — Promis ? demanda Arès. Nous passons le congé à l’AMO afin de pouvoir perfectionner nos nouvelles chansons à temps.


    Aphrodite leva les yeux vers lui. Avait-il grandi de quelques centimètres au cours des dernières semaines ? Et embelli ? Même s’ils s’étaient quittés pour de bon, son cœur battait encore la chamade comme d’habitude. Avait-il des doutes quant à leur séparation ?


    — Et ce serait chouette que tu amènes tes amies aussi, ajouta-t-il en anéantissant ses illusions.


    — Arès vient juste de se joindre au groupe, et il veut avoir plein de filles qui l’admirent autour de lui, le taquina Dionysos.


    Alors, c’était ça, pensa Aphrodite alors qu’Arès donnait un coup de poing amical sur le bras de Dionysos.


    — Bien sûr. D’accord, je vais passer le mot, dit-elle. À plus tard, les gars.


    Une fois arrivée dans sa chambre, elle tomba endormie à l’instant même où sa tête toucha son oreiller en forme de cœur.


    Le lendemain matin, après avoir défait sa valise, pris sa douche, s’être habillée et avoir englouti un petit déjeuner rapide, elle métamorphosa sa carriole de nouveau et s’envola vers la Grèce. Elle atterrit à Athènes, la ville nommée en l’honneur d’Athéna, bien entendu, et elle remarqua immédiatement qu’une longue file s’était formée devant le marché de l’agora. Des filles faisaient la queue d’une extrémité à l’autre de l’édifice à l’imposante colonnade, tournant même le coin jusqu’à l’arrière du bâtiment. « Il doit y avoir un solde monstre », pensa-t-elle, se disant qu’elle aimerait bien avoir le temps de se joindre à elles pour faire du lèche-vitrine.


    — Tu es là ! dit Pheme en arrivant à la hâte vers Aphrodite qui rangeait sa figurine dans son sac. Il y a du monde, hein ? dit-elle en faisant un geste vers l’agora.


    — Tu veux dire que toutes ces filles sont là pour mon concours ? dit Aphrodite, bouche bée de surprise.


    — Oui, fit Pheme en hochant la tête avec fierté. Une fois que tout le monde a su que tu étais en compétition contre une soi-disant déesse égyptienne pour déterminer qui serait couronnée déesse de l’amour, les filles…


    Aphrodite s’étouffa presque et elle agrippa le bras de Pheme.


    — Je ne t’ai jamais parlé de ça ! Comment as-tu su pour Isis ?


    — Tu ne me l’as pas dit ? demanda Pheme, l’air perplexe.


    — Non, je ne te l’ai pas dit.


    — Eh bien, j’ai dû entendre ça ailleurs, dit Pheme en haussant les épaules. Oh ! Je me rappelle maintenant. Je l’ai entendu de l’amie d’une amie qui connaît la copine du frère de cette amie qui vit en Égypte, et qui l’a entendu de…


    — Peu importe, dit Aphrodite.


    Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir gênée que tout le monde soit au courant du défi concernant son statut de seule et unique déesse de l’amour ! Pourquoi fallait-il que Pheme soit une telle pipelette ?


    Pourtant, elle garda la tête haute alors que Pheme et elle se dirigèrent vers l’agora. Elle ne pouvait se permettre de s’en faire au sujet de ce que les gens pensaient d’elle pour l’instant. Elle devait se concentrer sur les entrevues avec les candidates pour trouver une copine à Pyg. On avait installé à son intention sur un piédestal de granite une délicate chaise en or avec un coussin de velours rose. Et à côté, on y avait posé un long vase de cristal contenant des roses rouges à longues tiges. Et un peu plus loin, quelqu’un avait disposé un chevalet sur lequel on pouvait lire sur une affiche :


    Aujourd’hui seulement !


    Venez rencontrer Aphrodite,


    La seule et unique réelle déesse de l’amour.


    Participez à son concours de rencontres du cœur pour mortels.


    — Comme c’est chouette ! dit-elle en admirant les préparatifs.


    Dès qu’elle se fut assise, une jeune mortelle lui apporta un gobelet orné de pierreries et rempli de nectar glacé. L’instant d’après, deux autres filles vinrent se placer de chaque côté de sa chaise et se mirent à l’éventer doucement avec d’énormes feuilles de palmier. Wow ! Quel traitement royal ! Que se passait-il ? Elle croyait que les mortels étaient en colère contre elle !


    La file était très longue, et elle vou-lait voir tout le monde la même journée. Elle fit donc un signe aux deux premières filles de s’avancer. Elle avait apporté un rouleau de notes avec un exemplaire de son questionnaire et des pages vierges pour prendre des notes ; elle déposa le tout sur ses genoux.


    Lorsqu’elle les convoqua, les filles s’inclinèrent puis s’approchèrent d’elle.


    — Tes cheveux sont si beaux, dit l’une d’elles, l’air surpris.


    — Oui, ils ont poussé incroyablement vite ! dit son amie.


    — Quoi ? fit Aphrodite en passant automatiquement une main sur ses cheveux lustrés.


    — Eh bien, j’ai entendu dire que tu t’étais disputée avec Isis et qu’elle t’avait arraché la moitié des cheveux, dit la première fille.


    — J’ai entendu la même chose, dit la deuxième, sauf que tu étais chauve. Est-ce que tu portes une perruque ?


    — Non ! Ce n’est pas une perruque, dit Aphrodite en soupirant de colère.


    Quelle merveilleuse entrée en matière !


    — Merci de vous être déplacées, mesdemoiselles, dit-elle en regardant vers la file de nouveau. Suivantes !


    Deux autres filles firent un pas en avant.


    — Où sont les égratignures ? demanda la première avant même qu’Aphrodite puisse ouvrir la bouche. On m’a dit qu’Isis avait des ongles de sept centimètres de long et qu’elle t’avait lacéré les bras.


    — Non, j’ai entendu qu’elle t’avait strié le visage, dit l’autre.


    — Ni l’un, ni l’autre, comme vous pouvez le constater, dit Aphrodite.


    — Mais elle t’a bien traitée de nouille, n’est-ce pas ?


    — J’ai entendu dire qu’elle avait dit « double nouille », renchérit l’autre fille.


    — Une fois pour toutes, Isis et moi nous ne nous sommes pas disputées ni battues ! dit-elle un peu plus fort qu’elle ne le voulait.


    Pendant un moment, les deux mortelles furent interloquées, puis elles hochèrent la tête. Mais malgré cela, Aphrodite n’était pas certaine qu’elles la croyaient. Se rappelant qu’elle était là pour apaiser les mortels et non pour argumenter avec eux, elle réussit à faire un sourire.


    — Merci d’être venues, les filles. Suivantes !


    En se retournant pour partir, l’une d’elles regarda Aphrodite.


    — Bonne chance ! lui dit-elle. Peut-être ne le sais-tu pas, mais tout le monde est venu ici aujourd’hui parce que nous voulons toutes que tu gagnes. Après tout, tu es l’une de nous, une Grecque ! Et nous croyons que tu es la seule et unique vraie déesse de l’amour.


    Aphrodite la regarda s’éloigner, la poitrine remplie de joie. Elle n’avait pas voulu révéler qu’Isis avait mis son titre de déesse de l’amour au défi. Mais maintenant que tout le monde était au courant, elle se rendait compte que c’était une bonne chose. À la minute où ils l’avaient su, les mortels avaient oublié leurs griefs envers elle et pris son parti. Incroyable ! Ils s’étaient ralliés à sa cause en moins d’une journée !
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    Des jeunes dieux et des pyramides


    À mesure que la file diminuait, Aphrodite rencontrait des centaines de filles. Beaucoup d’entre elles avaient tout pour plaire : l’intelligence, une belle personnalité, du talent et la beauté. Mais ce ne fut pas elles qu’elle choisit pour Pyg. Elle les dirigeait plutôt vers un tableau d’affichage où elle avait demandé à Pheme d’afficher une copie de son questionnaire. Elle leur dit d’envoyer leurs réponses à son intention à l’AMO, leur promettant qu’elle essaierait de leur faire rencontrer l’amour de leur vie et qu’elle communiquerait avec elles.


    Au milieu de l’après-midi, certains des jeunes dieux de l’AMO vinrent leur rendre visite. Apparemment, Apollon, Dionysos, Arès, Éros et Poséidon avaient entendu parler du concours et étaient venus voir de quoi il retournait pour s’amuser. Elle aurait préféré qu’ils ne soient pas là, car ils distrayaient les jeunes mortelles. Ils se tenaient tous les cinq dans le champ situé tout près, se bagarrant amicalement et faisant étalage de leurs dons de jeunes dieux. C’était leur manière de flirter.


    Apollon et Éros s’entraînaient à l’arc, essayant d’impressionner les filles avec leurs tirs parfaits dans le mille. Arès et Poséidon jouaient au bras de fer pour montrer leurs muscles saillants. Et Dionysos, portant un bandeau sur les yeux, déambulait en s’efforçant de se cogner « accidentellement » aux filles. Et sur le bandeau, il avait écrit : « l’amour est aveugle ».


    « Parfois, c’est le cas, et parfois non », pensa Aphrodite.


    Mais les garçons étaient tous si séduisants et intrigants que les jeunes mortelles étaient occupées à les observer au lieu de l’écouter. Lorsqu’elle en eut assez, elle dit aux filles qui faisaient la queue de faire une pause. Puis elle marcha à grands pas vers les jeunes dieux pour les admonester.


    — J’essaie de travailler, là, leur dit-elle.


    — On ne t’en empêche pas ! dit Arès en lui faisant un sourire taquin.


    Le soleil se reflétait sur ses cheveux blonds ondulés alors qu’il ramassait une balle magique scintillante qu’ils avaient apportée de l’AMO et qu’il s’apprêtait à la lancer. Ses quatre amis coururent dans le champ, prêts à l’intercepter.


    — Nous avons entendu dire que tu t’apprêtais à fomenter une autre guerre, alors on a voulu venir voir ça, ajouta-t-il, les yeux pétillants de malice.


    — Qu’est-ce que c’est censé signifier ? demanda-t-elle lorsqu’il lança la balle.


    En zigzaguant, la balle décrivit un huit, puis s’envola de côté pendant que les jeunes dieux couraient après.


    — Toi et ton amie Isis avez commencé quelque chose, avec cette compétition, dit-il en la dévisageant d’un air spéculatif. Les mortels de la Terre entière se rangent du côté de leur déesse préférée. Certains sont pour toi. D’autres sont pour elle.


    — Et tout le monde est enthousiaste. Qu’y a-t-il de mal à ça ?


    — C’est certain qu’il va y avoir des différends, poursuivit-il en montrant du doigt une échauffourée un peu plus loin.


    Il avait raison ! Plusieurs mortels se disputaient pour savoir qui d’elle ou d’Isis devrait gagner !


    Si c’est toi que l’on choisit, les Égyptiens seront en colère. Et si c’est Isis, ce sont les Grecs qui le seront, ajouta-t-il.


    Aphrodite se rappela l’une des leçons de madame Némésis dans le cours de vengeance-ologie. Insultez une déesse, et vous insultez tous ceux qui l’adorent. Les Grecs prenaient certainement cette situation à cœur. Il semblait bien n’y avoir aucun point de vue gagnant.


    — Alors, je suis revenue à la case départ, murmura-t-elle en oubliant qu’Arès se tenait devant elle.


    — Quoi ? lui demanda-t-il.


    Ayant attrapé la balle, Apollon et les autres jeunes dieux s’approchè-rent, prêts à commencer une autre partie, mais Arès leur fit signe de s’en aller.


    — Quelque chose ne va pas ? ajouta-t-il en posant une main sur son bras. Est-ce qu’un de ces mortels a dit quelque chose pour t’offenser ?


    Il plissa les yeux et serra les poings. Il regarda tout autour, semblant prêt à punir celui qu’elle lui désignerait.


    — Non, rien de la sorte, dit-elle en secouant vivement la tête.


    — Quoi, alors ?


    Elle leva la tête et vit ses yeux bleus, soucieux. Arès et elle avaient eu leurs hauts et leurs bas, et il lui avait dit des choses blessantes par le passé. Mais, en ce moment même, il semblait si gentil et si fort et… et fiable. Comme si elle pouvait lui parler de tout. Et avant même de s’en rendre compte, elle lui parla de sa note, de Pyg et de tout le reste.


    — Je sais que tu aimes les combats, mais je me sens mal d’avoir déclenché l’incident de Troie. Mes actions ont causé bien des problèmes aux mortels.


    — Quel incident de Troie ? dit-il en faisant un sourire en coin.


    Souriant à son tour, elle lui donna un léger coup de coude dans les côtes. Il exhala et prétendit être blessé, puis il lui sourit et lui prit la main.


    — Merci de m’en avoir parlé, dit-il. Je m’en fais pour toi, tu sais ?


    — Hou ! lança Éros, qui les vit de l’autre bout du terrain où les garçons jouaient toujours à se lancer la balle.


    Dionysos mit ses petits doigts entre ses lèvres et siffla. Apollon et Poséidon se mirent à faire des bruits de baisers.


    Aphrodite leur lança un regard noir et s’éloigna d’Arès, qui lui lâcha donc la main.


    — Par tous les dieux, on dirait des enfants de première année ! Pourrais-tu les éloigner d’ici ? Ils distraient les filles de mon concours de cœurs à marier.


    — Bien sûr, dit Arès. Je ferais n’importe quoi pour toi.


    Les yeux bleus pétillants de plaisir, il alla rejoindre ses amis au trot.


    En s’en retournant vers l’agora, Aphrodite jeta un œil du côté du champ à temps pour voir Arès regarder de son côté, puis dire aux autres jeunes dieux quelque chose qui les fit rire. Elle détourna le regard, soudainement gênée et un peu en colère. Avait-il plaisanté sur le fait qu’elle lui avait demandé de faire partir les garçons ? Et si elle avait eu tort de lui faire confiance ? Peut-être était-il même en train de leur raconter ce qu’elle lui avait confié. Elle ne lui avait pas demandé de ne pas en parler, mais cela allait de soi !


    Quelques instants plus tard, les jeunes dieux détachèrent les ailes de leurs sandales et s’envolèrent en direction de l’AMO. Ainsi, Arès avait au moins réussi à les convaincre de partir. Elle soupira. Juste au moment où vous croyez avoir compris les jeunes dieux, vous vous rendez compte qu’il n’en était rien.


    Elle n’avait quitté ses amies que depuis une seule journée que déjà elles lui manquaient. Et bien qu’elle espérât qu’elles s’amusent, elle aurait également voulu qu’elles soient là avec elle. Cela l’aurait tellement aidée de parler avec elles.


    Pourtant, elles étaient probablement en train de s’amuser ; elle n’allait certainement pas interrompre leurs vacances. Elle leur raconterait tout plus tard, une fois qu’elle aurait réussi à obtenir une meilleure note. Et elle imagina à quel point elles allaient toutes en rire alors. Pour l’instant, toutefois, ce n’était pas encore drôle, parce que son succès n’était pas assuré. Tout de même, c’était à elle de gagner ou de perdre cette compéti-tion. Reprenant place sur la chaise dorée, elle sourit à la fille qui était la première en ligne.


    — Suivante.


    Entre-temps, en Égypte, les autres déesses faisaient le trajet du Caire vers les pyramides de Gizeh. Athéna était en tête de leur petite caravane, montant un chameau au pelage jaune beurre avec Hathor. Derrière elles, Perséphone était montée sur un chameau brun foncé avec Ma’at, alors qu’Artémis en partageait un blanc avec Bastet. Chaque paire de déesses était assise sur une selle colorée conçue pour protéger les bosses sur le dos du chameau.


    En passant à travers le bazar, Athéna remarqua une file de jeunes filles attendant devant une grande tente.


    — Que se passe-t-il là-bas ? demanda-t-elle.


    — Oh, rien, répondit Hathor évasivement. Tu as apporté la carte ?


    — Oui, dit Athéna.


    Et elle oublia la file en essayant de planifier le meilleur trajet. Ce n’était pas facile de lire la carte, car les trajets à dos de chameau étaient bien cahoteux !


    — Gizeh est à l’ouest du Caire, dans le désert du Sahara, dit-elle enfin. Il semble que nous soyons dans la bonne direction.


    — Ne t’en fais pas, répondit Hathor, son corps faisant corps avec le mouvement du chameau. Je suis allée aux pyramides un momillion de fois. Nous n’allons pas nous perdre.


    Athéna songea à lui demander combien faisaient exactement un momillion de fois et si c’était un nombre réel. Et pourquoi Hathor lui avait-elle demandé de vérifier la carte, si elle connaissait déjà le chemin ?


    — On arrive bientôt ? demanda Perséphone au même moment en plaisantant à moitié et en s’éventant avec ses mains, ce qui interrompit sa réflexion. Je me sens déjà comme une violette fanée.


    — Tu vas t’habituer à la chaleur après un moment, dit Ma’at. L’Égypte et la presque totalité de l’Afrique du Nord sont constitués de terres désertiques. C’est pourquoi nous sommes parties si tôt ce matin. Mais ne t’en fais pas, nous resterons à l’intérieur le plus possible lorsque nous atteindrons les pyramides.


    — Tu veux dire que nous pouvons y entrer ? demanda Athéna, qui avait entendu Ma’at.


    — Bien sûr. Nous sommes des déesses, dit Hathor d’un air supérieur. Et en votre honneur, les pyramides sont fermées aux mortels, aujourd’hui. Nous les aurons pour nous seules.


    À l’arrière de la caravane, Artémis et Bastet étaient occupées à papoter de l’un de leurs sujets favoris : les animaux.


    — C’est vrai que les chameaux emmagasinent de l’eau dans leurs bosses ? demanda Artémis.


    — Mais non ! répondit Bastet en se mettant à rire.


    — Alors comment font-ils pour rester si longtemps sans boire ?


    — Ils se sont adaptés pour survivre dans le désert. Ils ne transpirent pas autant que les chevaux, et leur pelage les aide à refléter les rayons du soleil.


    Son chat n’était pas perché sur son épaule, ce jour-là. Elle l’avait laissé dans sa chambre au dortoir, expliquant à Artémis qu’il détestait les balades à dos de chameau.


    Une heure plus tard, elles arrivèrent au sommet d’une dune et, tout à coup, les trois pyramides de Gizeh se tenaient majestueusement devant elles. Le chameau d’Athéna poussa un long bramement puissant qui se situait entre un ronflement et un son de cor comme pour annoncer leur arrivée.


    — Celle-là, c’est la grande pyramide du pharaon Khéops ! dit Athéna. Je l’ai vue dans l’un des prospectus de voyage.


    — Exact, dit Hathor. C’est la plus ancienne et la plus grande des trois pyramides.


    Bastet prononça une commande afin que leur chameau les laisse descendre. Il plia ses pattes de devant, se mettant sur ses genoux. Son corps tout entier s’inclina vers l’avant.


    — Waouh ! dit Artémis attirée vers l’avant à cause du mouvement. C’est une sensation étrange.


    — Ne t’en fais pas, tu ne vas pas tomber, dit Bastet.


    Le chameau se balança alors vers l’arrière, repliant ses pattes sous lui. Puis en avant de nouveau, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il soit sur le ventre, les quatre pattes repliées sous lui.


    Bastet pivota et descendit de selle, et Artémis en fit de même. Faisant la même chose, les autres descendirent elles aussi de chameau. Puis elles se dirigèrent vers les pyramides. Lorsqu’elles atteignirent l’entrée, le cône de cire que portait Ma’at sur la tête avait commencé à fondre en laissant flotter une odeur épicée très agréable. En remarquant le regard curieux de Perséphone, elle expliqua que c’était ainsi que se parfumaient les Égyptiens.


    — Vous avez devant vous la grande galerie, annonça Hathor avec grandiloquence lorsqu’elles pénétrèrent dans la grande pyramide. On y tient une exposition sur les hiéroglyphes ce mois-ci, ajouta-t-elle en les dirigeant vers une rampe inclinée.


    Une fois que leurs yeux se furent habitués à l’obscurité, Perséphone regarda de près certains des hiéroglyphes qui étaient sur les murs de la galerie.


    — Un lotus bleu ! dit-elle en sou-riant lorsqu’elle aperçut une fleur bleue aux feuilles pointues sur l’un des panneaux.


    — Oui, fit Ma’at, hochant la tête en s’approchant d’elle. Il symbolise la renaissance. Parce que le soir, le lotus se referme et se laisse couler sous l’eau. Puis, à l’aube, il se redresse et s’ouvre de nouveau.


    — Je me demande si l’on pourrait faire pousser des lotus dans le fleuve Styx, aux Enfers. Cette fleur est si magnifique, et les Enfers peuvent être si tristes, rêvassa Perséphone.


    Ma’at sembla vouloir lui poser une question, mais avant qu’elle puisse le faire, Hathor leur fit signe d’approcher.


    — Par ici pour aller à la salle de la reine, leur dit-elle.


    — La reine ne nous en voudra pas de nous imposer ainsi ? demanda Artémis.


    — J’en doute, répondit Bastet en rigolant. Elle est morte depuis bien longtemps ; c’est une momie, maintenant. Les voleurs ont pillé ces pyramides il y a longtemps. Les trésors et les objets en or sont disparus, mais les pyramides subsistent en tant que monuments grandioses.


    En pénétrant dans la salle de la reine, Ma’at montra du doigt le dessin d’une plume parmi les hiéroglyphes qui recouvraient les murs.


    — Celui-ci est mon symbole, dit-elle.


    — Il existe un hiéroglyphe juste pour toi ? demanda Athéna, impressionnée.


    — Il y en a un pour chacune de nous, dit Hathor.


    Elle montra celui d’un oiseau dans un carré.


    — Celui-là, c’est le mien.


    — Je suis même dans le livre des morts, ajouta Ma’at avec fierté.


    Elle les emmena voir un livre posé sur un piédestal.


    — Le livre ne mentionne pas les Enfers que tu décris, Perséphone. C’est pourquoi ils ne doivent certainement pas exister.


    — Mais oui, ils existent. Je m’y suis déjà rendue plusieurs fois ! insista Perséphone. C’est là qu’habite mon petit ami, et où se retrouvent les morts.


    Les trois déesses égyptiennes retinrent leur souffle.


    — Tu te trompes, dit Hathor en croisant les bras.


    — La mort est le début du voyage dans l’Au-delà, dit Bastet. Tout le monde sait cela.


    — Oui, dit Ma’at en hochant la tête. Au début d’un tel voyage, ma plume contribue à déterminer si une personne a eu une bonne ou une mauvaise vie. Vous voyez ? dit-elle en montrant sur le mur une scène où l’on se servait d’une plume comme poids sur l’un des plateaux d’une balance. Et lorsque vous êtes bon, le livre des morts vous transmettra les incantations magiques nécessaires pour passer dans l’Au-delà.


    — Mais, commença Perséphone, prête à argumenter.


    — Peut-être devrions-nous continuer, dit Athéna en la prenant par le bras.


    — Euh, bien sûr, dit Perséphone.


    Elle se contraignit à sourire poliment à Ma’at.


    — J’imagine qu’en ce qui concerne les Enfers, nous allons devoir accepter de ne pas être d’accord, poursuivit-elle.


    — Oui, dit Ma’at quelques instants plus tard en faisant un petit hochement de tête. Mais j’espère que nous sommes encore amies malgré notre désaccord ?


    — Mais oui, lui répondit Perséphone en lui faisant un sourire chaleureux.


    Les amies n’étaient pas obligées de s’entendre sur tous les sujets, après tout.


    — Suivez-moi maintenant dans la salle du roi, dit Hathor en sortant de la pièce.


    En entrant dans la salle suivante, Artémis sentit quelque chose lui frôler la jambe. Elle lâcha un petit couinement et agrippa Bastet.


    — Qu’est-ce que c’était que ça ?


    Elle était assez courageuse dans bien des circonstances, mais cette pièce lui dressait les cheveux sur la tête. Baissant les yeux, elle vit un chat blanc sorti de nulle part. Puis elle en remarqua plusieurs autres partout dans la pièce. Ils agissaient comme s’ils étaient maîtres des lieux !


    — Ne t’en fais pas, dit Bastet comme s’il n’y avait rien d’inhabituel à voir des chats dans les pyramides. Ils ne te feront pas de mal.


    Hathor eut un sourire narquois, puis elle commença à leur faire visiter la salle.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire avec tous ces chats, dans ce pays ? marmonna Artémis en tentant de cacher sa gêne. Dans cette boutique où je suis entrée, au bazar, il y avait des étagères et des étagères remplies de statues de chats, de bols en forme de chats, de boucles d’oreilles en forme de chats…


    — Tu as quelque chose contre les chats ? l’interrompit Bastet.


    Un chat gris s’arrêta non loin et fixa Artémis comme s’il voulait lui aussi entendre sa réponse.


    — Pas vraiment, dit Artémis en haussant les épaules. C’est simplement que je n’ai pas vraiment l’occasion de les fréquenter. J’ai des chiens.


    Sur le sol, le chat gris étira ses pattes de devant, sortant ses griffes. Artémis le dévisagea avec circonspection.


    — Tu peux le flatter. Les guides touristiques les nourrissent, et ils sont tous apprivoisés, dit Bastet. N’aie pas peur.


    — Je n’ai pas peur ! dit Artémis.


    Et pour le prouver, elle s’agenouilla et commença à appeler le chat.


    — Viens ici, minou, minou, minou.


    Mais le chat l’ignora avec superbe et commença à se lécher une patte de sa petite langue rose.


    — Pourquoi ne vient-il pas ? demanda Artémis en levant les yeux vers Bastet. Mes chiens viennent toujours lorsque je les appelle. Enfin, la plupart du temps.


    — J’imagine que les chats sont plus intelligents que les chiens, dit Bastet en haussant les épaules.


    — Je ne le crois pas, dit Artémis en se relevant brusquement.


    — C’est vrai ! insista Bastet. Les chats viennent lorsqu’ils en ont envie. Les chiens obéissent bêtement.


    — Les chiens ne sont pas stupides !


    Comme le rouge montait aux joues d’Artémis, Athéna et Perséphone arrivèrent derrière elle et la prirent gentiment chacune par un bras.


    — Je suis certaine que Bastet n’insinuait pas que les chiens étaient stupides, dit Perséphone. N’est-ce pas, Bastet ?


    — En fait, dit celle-ci, mal à l’aise, je n’ai jamais vraiment eu l’occasion de fréquenter des chiens. En aucun cas je n’ai voulu les insulter. Pouvons-nous rester amies, comme l’ont fait Perséphone et Ma’at, en dépit de ce différend d’opinions ?


    — Marché conclu, dit Artémis, un léger sourire se dessinant sur ses lèvres. Tu pourrais peut-être venir me rendre visite à l’AMO un jour et rencontrer mes chiens.


    — Peut-être bien, répondit Bastet en lui rendant son sourire.


    — La visite est terminée, annonça Hathor une fois qu’elles eurent exploré chaque tunnel et examiné chaque exposition. Nous retournons au Caire ?


    Les six déesses revinrent sur leurs pas et sortirent de la grande pyramide, puis elles se remirent en chemin à dos de chameau. En arrivant au Caire, elles passèrent de nouveau devant le bazar. La file de jeunes filles entrant dans la grande tente, qu’elles avaient vue plus tôt ce matin-là, avait diminué. Elles arrivaient maintenant à lire une affiche posée sur un chevalet à l’entrée de la tente :


    Appel à toutes les jeunes Égyptiennes


    Aidez Isis à l’emporter sur Aphrodite


    au concours d’agentes matrimoniales pour mortels !


    — Que se passe-t-il là-bas ? demanda Athéna.


    — Isis fait passer des entrevues aux jeunes mortelles pour cette compétition entre Aphrodite et elle, dit Hathor. Et vous allez maintenant devoir nous excuser, poursuivit-elle, car nous avons promis de l’aider toutes les trois.


    Ma’at et Bastet échangèrent un regard perplexe. Selon leur expression, il sembla qu’elles ne faisaient pas tout à fait confiance à Hathor et pensaient que celle-ci fomentait quelque chose.


    — Mais si Isis est revenue ici, dit Perséphone, où est Aphrodite ?


    — Elle a dû retourner en Grèce, supputa Athéna. Et elle est probablement en train de faire la même chose. Rencontrer des jeunes filles susceptibles de plaire à Pygmalion. Mais pourquoi ne nous en a-t-elle rien dit ?


    — Tu es aussi intelligente qu’on le dit, Athéna, dit Hathor en faisant un sourire mielleux. En passant, j’ai presque oublié, poursuivit-elle en prenant une note dans sa poche. Isis m’a demandé de vous remettre ceci. C’est de la part de votre chère petite amie, Aphrodita.


    — Elle s’appelle Aphrodite, dit Athéna en lui jetant un regard noir avant de parcourir rapidement le message avec ses deux amies.


    — Si elles donnent un coup de main à Isis, dit Perséphone en jetant un coup d’œil aux trois déesses égyptiennes, nous devrions aller aider Aphrodite.


    — Ouais, allons chercher nos affaires, dit Artémis.


    Puis Athéna, Perséphone et elle se retournèrent pour partir.


    — Désolée, mais le seul transport possible est le bateau-soleil de Ra, dit Bastet. Et il est parti ce matin pour faire son trajet à travers le ciel. Il ne reviendra pas avant l’aube, demain matin.


    — Vous n’avez pas oublié de nous remettre le message d’Aphrodite, dit Athéna en s’étouffant presque, vous l’avez gardé exprès ! les accusa-t-elle. Vous vouliez que nous manquions le bateau !


    Bastet secoua la tête, l’air vraiment étonné.


    Mais Hathor se contenta de hausser les épaules.


    — Tout est permis dans une compétition. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, nous devons aller aider Isis à gagner. Venez, les filles.


    Bastet et Ma’at hésitèrent, l’air coupable.


    — Vous devez pardonner à Hathor. Elle ne joue pas toujours franc-jeu, murmura Ma’at.


    — Cependant, elle est notre amie et elle veut le bien d’Isis, dit Bastet.


    Puis les deux déesses égyptiennes leur firent un signe de la tête pour leur dire au revoir et s’en allèrent vers la tente.


    — Cette Hathor me fait rager, dit Athéna une fois qu’elles furent parties.


    — Moi aussi, renchérit Perséphone. On dirait toutefois que les autres n’étaient pas au courant de son stratagème.


    — Mais je déteste l’idée de savoir Aphrodite toute seule en Grèce, tentant de tout faire par elle-même, dit Artémis. J’espère qu’elle ne croit pas que nous l’avons abandonnée.


    — J’ai le sentiment qu’Aphrodite nous cache quelque chose, dit Athéna. Il y a autre chose, dans toute cette histoire, que nous ne savons pas.


    — Oui, dit Perséphone en hochant la tête. Espérons qu’elle nous le dira lorsque nous la retrouverons enfin.
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    Le choix de Pygmalion


    Pendant ce temps à Athènes, Aphrodite se tenait sur les marches de l’agora, se préparant à annoncer le nom des trois jeunes filles grecques qu’elle avait choisi pour aller les présenter à Pyg. Trouver des candidates qui seraient susceptibles de plaire à ce garçon singulier et arrogant n’avait pas été facile, puisqu’il n’avait pas voulu répondre à son questionnaire et que, par consé-quent, elle ne savait pas grand-chose sur lui. Elle croyait toutefois que les trois qu’elle avait choisies représentaient sa meilleure chance de gagner.


    Une foule compacte s’était réunie au pied de l’escalier de marbre. Il y avait certes les filles qui avaient participé au concours, mais pour la plupart, il s’agissait de citoyens d’Athènes qui étaient venus les encourager. Et, bien entendu, certains étaient là simplement pour voir Aphrodite elle-même. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’une déesse venait en visite sur Terre !


    — Merci à toutes d’avoir participé à ce concours, dit-elle d’une voix claire suffisamment forte pour porter.


    Peu de choses lui faisaient davan-tage plaisir qu’avoir un auditoire, et elle avait l’intention de faire tout ce qu’il fallait pour séduire les mortels ce jour-là.


    — Ce ne fut pas un choix facile à faire, continua-t-elle, mais finalement je ne pouvais choisir que trois candi-dates. Alors, si je ne vous nomme pas aujourd’hui, n’abandonnez pas tout espoir de trouver l’âme sœur. La personne qui vous conviendra pourrait être tout près.


    Elle fit ensuite un geste vers Pheme, qui se tenait à côté de plusieurs paniers remplis de rouleaux-questionnaires attachés avec un ruban.


    — Et si vous désirez que je vous aide à trouver cette personne, continua Aphrodite, assurez-vous de remplir l’un de mes questionnaires.


    Des murmures s’élevèrent dans la foule, et plusieurs personnes qui n’avaient pas participé au concours se déplacèrent pour aller remplir les questionnaires.


    — Est-ce qu’un garçon peut aussi remplir le questionnaire ? s’éleva une voix masculine.


    — Mais bien sûr, répondit-elle, et le jeune homme ainsi que certains de ses amis se dirigèrent vers Pheme pour prendre un questionnaire.


    La veille, les deux déesses avaient manqué de formulaires. Des scribes avaient donc travaillé toute la nuit à en préparer d’autres. À en juger par la pile de questionnaires déjà remplis, les mortels semblaient plus que désireux de travailler avec Aphrodite à trouver l’amour. De toute évidence, ils s’étaient radoucis à son égard. Monsieur Cyclope ne manquerait certainement pas de bonifier sa note lorsqu’il l’apprendrait ! Et si de plus elle pouvait gagner le concours avec Pyg, cela serait la cerise sur le gâteau. Peut-être cela sortirait-il même Zeus de sa mauvaise humeur, pensa-t-elle, contente d’elle. Méduse avait raison sur une chose, à son sujet. Elle voyait en effet le bon côté des choses !


    Les préoccupations d’Arès à propos d’une autre guerre lui semblaient bien loin aujourd’hui, alors que la foule était en liesse. Les mortels ne se mettraient certainement pas en guerre à cause d’une chose aussi insignifiante que le choix d’un jeune mortel pour une petite amie, égyptienne ou grecque !


    — Maintenant, je demanderais aux trois jeunes filles que je vais nommer de s’avancer, dit Aphrodite de sa voix cristalline.


    Elle savait qu’elle était à son avantage ce jour-là, même pour une déesse. Ses cheveux blonds chatoyaient, ses bijoux étincelaient, et son chiton d’un blanc immaculé était à la fine pointe de la mode. Faisant une pause pour bien marquer ses mots, elle laissa passer quelques secondes, puis nomma la première jeune fille :


    — Tessa !


    Il y eut un cri d’extase de la part de la fille, immédiatement suivi d’acclamations de ses amis et de sa famille. Aphrodite attendit que la foule se calme avant de nommer la suivante.


    — Chloé !


    Encore des applaudissements et des cris.


    La foule se calma de nouveau. Mais Aphrodite ne poursuivit pas tout de suite, attendant que tous retiennent leur souffle d’anxiété avant de nommer la dernière fille.


    — Et enfin… Zoé !


    Chacune des filles choisies étreignit ses parents, sortit de la foule et se dirigea vers Aphrodite, tenant à la main une permission signée de faire le voyage jusqu’à Chypre. Les spectateurs applaudissaient et acclamaient les filles comme s’il s’agissait d’héroïnes.


    Lorsque les applaudissements se calmèrent, Aphrodite prit de nouveau la parole.


    — Nous devons maintenant partir ! Veuillez vous reculer afin que je puisse convoquer notre transporteur.


    Une fois que la foule se fut écartée pour lui céder la place, Aphrodite descendit l’escalier avec légèreté, dévoilant ses pieds chaussés de délicates sandales roses. D’un geste théâtral, elle sortit alors la carriole à cygnes de son sac, comme un magicien sort un lapin de son chapeau, et la déposa sur le sol.


    Les bras tendus, elle fit gracieusement trois tours sur elle-même. Ce qui n’était pas vraiment nécessaire, mais plutôt amusant. De plus, les mortels aimaient toujours voir les immortels leur en mettre plein la vue ! Ses cheveux dorés et le bas de son chiton blanc ondoyèrent pendant qu’elle prononçait l’incantation de sa voix la plus grandiloquente.


    Cygnes aux plumes duveteuses et au cœur exalté,


    Ouvrez les ailes pour que ma carriole puisse voler !


    À mesure que la carriole devenait plus grande et plus magnifique, la foule s’extasiait. On allait probablement en parler dans toute la Grèce dès le lendemain matin. Et plus particulièrement parce que Pheme la commère était là !


    Lorsque tout fut prêt, les trois mortelles rejoignirent Aphrodite dans sa carriole. Elle fit un signe de tête à deux serviteurs, qui s’avancèrent en portant plusieurs sacs remplis de pétales de roses, qu’ils lui remirent. Lorsque la carriole s’éleva du sol, on aurait dit que la ville d’Athènes tout entière s’était rassemblée pour les voir partir. Les filles et elle lancèrent alors les pétales de roses, qui papillonnaient vers le sol comme des flocons de neige roses et rouges parfumés à mesure que leur carriole les emportait vers le ciel bleu.


    En bas, la foule était en délire. Tous les Athéniens, jeunes et vieux, les encourageaient.


    — Bonne chance, Aphrodite ! disaient certains.


    — Fais mordre la poussière à Isis ! crièrent d’autres.


    Un garçon donna un coup de poing en l’air.


    — Les Grecs sont les meilleurs ! cria-t-il.


    Rapidement, Zéphyr et Borée, les vents de l’ouest et du nord les emportèrent en direction sud-est vers leur destination, l’île de Chypre. Les jeunes filles étaient assises sur les banquettes en forme de coquilles de chaque côté de la carriole et commencèrent à poser des questions à Aphrodite.


    — Comment est ce jeune mortel que nous allons rencontrer ? demanda Tessa.


    — Il s’appelle Pygmalion. Ou Pyg pour faire plus court, leur dit-elle.


    — Un surnom ? Comme c’est mignon ! couina Chloé en frappant des mains.


    — Je suis siiiii excitééée ! dit Zoé en se balançant sur son siège, ce qui fit vaciller la carriole.


    — Moi aussi. Imaginez ça. S’il me choisit, je vais être connue partout en Grèce ! dit Tessa.


    — Je crois que je vais m’évanouir s’il me choisit, dit Chloé en se laissant tomber dans son siège et en faisant semblant de s’évanouir, justement.


    « Et certaines personnes prétendent que je suis une diva », pensa Aphrodite.


    Elle ne pouvait s’empêcher de sourire à leurs folies, toutefois. Elles étaient toutes les trois si entichées des garçons qu’elles ne remarqueraient probablement même pas que Pyg était irritant et égocentrique. Aucune d’elles ne lui avait demandé ce qui se passerait si elle était choisie. Leur amitié se déroulerait-elle à distance, ou la fille devrait-elle déménager à Chypre avec sa famille ? Ou encore, serait-ce Pyg qui déménagerait à Athènes ? Eh bien, son boulot consistait à les faire se rencontrer. Ils devraient s’occuper du reste eux même plus tard.


    — De quoi a-t-il l’air ? demanda Tessa en enroulant une mèche de ses cheveux roux autour de son doigt.


    — C’est un artiste, dit Aphrodite. Il a les cheveux bruns et les yeux marron.


    — Comme un cerf ? demanda Chloé, écarquillant ses propres yeux gris.


    — Ou un beagle ? demanda Zoé en fourrant un bâton de gomme à mâcher au parfum de pin dans sa bouche.


    — Oui, j’imagine, dit Aphrodite. Un peu des deux.


    — Oh ! soupira Tessa. Il semble adorable.


    — Oh, il l’est, dit Aphrodite en levant les yeux au ciel.


    Pyg n’était pas tout à fait son genre. Elle espérait seulement qu’il serait le leur ! On ne savait jamais, quand il s’agissait des affaires du cœur. Elle avait choisi soigneusement. Ces mortelles avaient toutes plusieurs choses en commun avec Pyg. Mais en fin de compte, qu’il les trouve à son goût ou qu’elles le trouvent du leur dépendrait d’eux.


    Quelques heures plus tard, la carriole se posa à Chypre, et Aphrodite en fit descendre les filles. Quelques instants plus tard, elle carillonnait à la porte de Pygmalion, les trois jeunes filles derrière elle attendant avec impatience de le voir.


    Lorsque Pyg vint ouvrir, elle vit la petite boîte rose avec un ruban brillant qu’il tenait à la main. La voyant examiner le cadeau, il parut légèrement gêné, mais ne fournit aucune explication.


    L’avait-il emballé pour l’une des filles, espérant trouver le vrai amour auprès de l’une d’elles ? Comme c’était charmant ! Aphrodite se radoucit à son égard et lui fit un sourire.


    Derrière elle, les filles se mirent à ricaner d’excitation, ce qui attira l’attention de Pyg. Il fronça les sourcils en les apercevant, puis regarda Aphrodite de nouveau.


    — Qui sont-elles ? demanda-t-il en murmurant plutôt fort.


    Aphrodite fit un pas de côté.


    — Les filles, dit-elle, voici Pygmalion, le jeune homme mortel dont de vous ai parlé. Pyg, j’aimerais te présenter Tessa, Chloé et Zoé, poursuivit-elle en faisant un geste vers chacune des filles tour à tour.


    Il les regarda d’un air vide.


    — Ce sont les candidates que j’ai choisies pour toi, lui rappela Aphrodite en levant les sourcils. Le concours d’entremetteuse entre Isis et moi… Tu te rappelles ?


    — Oh, ouais.


    Pygmalion se retourna et examina intensément les filles pendant environ cinq secondes. Moins, peut-être. Tessa gloussa nerveusement, Chloé se rongeait un ongle et Zoé tapait du pied avec impatience. Puis Pyg les montra du doigt, l’une après l’autre et se prononça de manière décisive.


    — Non. Nan. Absolument pas.


    — Quoi ? dit Aphrodite totalement bouche bée. Mais tu ne leur as même pas laissé la chance de se faire connaître.


    Les filles, qui étaient habituées à se faire traiter poliment par les garçons qu’elles connaissaient, eurent le souffle coupé par sa muflerie, devenant aussi rose que le cadeau qu’il tenait à la main. Il n’avait certainement pas l’air de quelqu’un qui allait offrir ce présent à aucune d’elle, après tout !


    — Pointilleux ! dit Tessa en fronçant les sourcils.


    — Grincheux ! dit Chloé en croisant les bras.


    — Et totalement grossier ! souffla Zoé.


    Aphrodite était tout à fait d’accord. C’est pourquoi elle n’essaya même pas de les arrêter lorsqu’elles se retournèrent toutes les trois, en furie, et partirent en trombe vers la carriole.


    — Je vous rejoins dans une minute ! leur lança-t-elle.


    Puis elle mit ses mains sur ses hanches et dévisagea Pyg avec colère.


    — Qu’est-ce qui cloche avec toi ? demanda-t-elle avec indignation. J’ai rencontré des centaines de filles pour te ramener ces trois-là. Elles étaient parfaites pour toi !


    — Elles ne sont pas parfaites, rétorqua-t-il en renâclant.


    — Je n’ai pas dit qu’elles étaient parfaites, j’ai dit qu’elles étaient parfaites pour toi.


    — Et en quoi ? lui demanda-t-il d’un air de défi.


    — Pour commencer, ce sont toutes les trois des artistes. Tessa est sculpteure et a gagné des prix lors du festival des arts annuel. On a demandé à Chloé de sculpter une petite frise dans le nouveau temple de Zeus à Olympie. Et les bustes de marbre de Zoé ont paru dans le dernier numéro de la revue Artmopolitain. Et, de plus, elles rêvent toutes les trois de tomber amoureuses. Et elles aiment les plaisanteries.


    « Et même les plaisanteries douteuses », pensa-t-elle sans le dire.


    — Et si tu t’étais donné la peine de parler avec elles, tu t’en serais rendu compte ! poursuivit-elle.


    — Je n’ai pas eu besoin de leur parler, dit Pyg, semblant étonné qu’elle ne comprenne pas pourquoi il les avait rejetées. J’ai pu voir tout de suite que ça ne collerait pas. La première avait un rire bizarre. Je ne peux pas supporter un tel rire qui me déconcentrerait pendant mon travail. La deuxième me rappelait une fille qui avait brisé l’une de mes sculptures en deuxième année du primaire. Et la troisième. J’aime mieux ne pas commencer à dire ce qui n’allait pas chez elle. Tu as vu à quel point elle s’est fâchée ? J’ai besoin de quelqu’un qui est dans de bonnes dispositions et qui m’apportera la paix nécessaire à la création. Quelqu’un qui m’admire, moi et mon travail. Quelqu’un qui comprend que je suis une personne aux sentiments délicats, que l’on peut facilement froisser. Et, dit-il en portant ses mains à son cœur, je suis un artiste, quoi !


    — Et tu crois que ça te donne le droit d’agir comme un rustre ? dit Aphrodite en grinçant des dents.


    — Un rustre ? Moi ?


    Il baissa les yeux sur le présent qu’il avait dans les mains, le retournant de tous côtés. Puis il releva les yeux sur elle.


    — Je n’ai voulu blesser personne, honnêtement, poursuivit-il. C’est simplement qu’on sent si on va aimer quelqu’un ou non, tu sais ? Et elles n’étaient tout simplement pas… les bonnes personnes. Mais j’aurais vraiment espéré le contraire, dit-il en poussant un grand soupir de tristesse.


    Voyant qu’il était vraiment déçu, elle se calma. Une vraie déesse de l’amour essaierait de conseiller son client dans une telle situation. C’est pourquoi elle lui dit :


    — L’amour se cultive, si tu lui en laisses la chance.


    — Oui, je sais, dit-il, étonnamment sérieux.


    Il se dandinait d’un pied sur l’autre, et elle eut le sentiment qu’il allait ajouter quelque chose de grave.


    — En fait, dit-il, il y a quelque chose que je devrais te dire…


    Soudain, ils entendirent des pas dans l’allée. Elle se retourna et vit Isis qui se dirigeait vers eux. Et lorsqu’Aphrodite regarda Pyg de nouveau, il s’était refermé comme une huître.


    — C’est maintenant son tour, lui dit-il d’un air hautain.


    — Très bien.


    Perplexe et se sentant flouée, Aphrodite ne tenta pas de discuter et se contenta de reprendre l’allée pour se rendre à sa carriole. Quel désastre !


    — Comment ça s’est passé pour toi ? lui demanda Isis avec anxiété lorsqu’elles se croisèrent.


    — Bien, dit Aphrodite en se forçant à sourire.


    Mais, bien entendu, ça ne s’était pas bien passé du tout ! Les trois filles qui accompagnaient Isis étaient presque aussi exotiques et belles qu’Isis elle-même, remarqua Aphrodite avec une nervosité grandissante. « Et si Isis gagnait cette compétition ? » s’inquiéta-t-elle. Que lui resterait-il ? Elle ne serait plus que la déesse de la beauté. Elle était bien entendu fière de ce titre, mais les quatre déesses égyptiennes étaient elles aussi très belles. Si elles lui enlevaient le titre de déesse de l’amour, s’enhardiraient-elles à vouloir lui voler aussi le titre de déesse de la beauté ?


    Et à Athènes, tout le monde attendrait de savoir ce qui s’était passé. Ils seraient très en colère que Pyg n’ait pas choisi une jeune fille grecque. Et s’il choisissait une Égyptienne, ils seraient encore plus fâchés. Et que se passerait-il, alors ? Est-ce que son échec allait donner lieu à une autre guerre, euh… incident ?


    Dans son dos, elle entendit Pyg se comporter de la même manière rustre avec les Égyptiennes. Elle lui jeta un coup d’œil juste à temps pour le voir juger les candidates d’Isis aussi durement que les siennes. Montrant chacune des jeunes filles une à une, il annonça ses couleurs haut et fort.


    — Nan. Pas question. On oublie ça.


    L’instant d’après, les jeunes Égyptiennes passèrent en coup de vent devant elle, Isis sur leurs talons.


    — Quelles entremetteuses vous faites ! leur cria Pyg de son perron.


    Aphrodite remarqua qu’il tenait toujours à la main la boîte rose. « Et qui au monde jugera-t-il digne de recevoir son cadeau ? » se demanda-t-elle.


    — Alors, tu ne vas choisir aucune de nous pour porter le titre de déesse de l’amour ? lui lança-t-elle.


    — Eh bien, répondit-il en poussant un profond soupir. J’imagine que je pourrais vous donner encore une chance, dit-il enfin.


    Il agissait comme s’il leur rendait le plus grand des services.


    — Voulons-nous seulement une autre chance ? demanda Isis en regardant Aphrodite.


    — Pas certaine, murmura Aphrodite à son tour.


    — Je vous accorde encore deux jours, poursuivit Pyg de sa porte. Revenez après-demain, si vous croyez pouvoir faire mieux. Sinon, le monde entier saura que ni l’une ni l’autre vous ne méritez le titre de déesse de l’amour !


    Puis il claqua la porte.


    Aphrodite serra les poings, puis elle les appuya sur ses tempes.


    — Grrrr, fit-elle. Si je m’arrache les cheveux à cause de Pyg, j’aurai une raison de plus d’être contrariée à cause de lui !


    — Bien d’accord avec toi, chère déesse ! lui dit Isis, tout aussi en colère.


    Elles repartirent ensemble vers la carriole d’Aphrodite.


    — A-t-il traité les jeunes filles que tu lui as présentées de la même manière que les miennes ? lui demanda-t-elle ensuite.


    — À peu de choses près, oui, admit Aphrodite.


    L’air soulagé, Isis secoua la tête d’irritation.


    — Je jure que je ne répondrai pas de moi si j’entends Pyg dire encore une fois « Je suis un artiste »…


    — Je comprends ce que tu veux dire ! dit Aphrodite en riant. Être un artiste n’est pas une excuse pour se comporter en goujat !


    — Selon toi, à qui destinait-il le cadeau rose ? demanda Isis en lui jetant un regard curieux. Crois-tu que c’était pour remercier celle de nous deux qui réussirait ? Ou pour la fille qu’il choisirait ?


    — Difficile à dire, dit Aphrodite.


    L’irritation qu’Isis partageait avec elle la faisait se sentir moins mal à propos de tout ce qui venait de se passer.


    — C’est étrange, poursuivit-elle, qu’il semble réellement vouloir trouver l’amour, mais qu’il ne laisse néanmoins aucune chance aux filles.


    Au même moment, elle remarqua le char de livraison d’Hermès qui faisait sa tournée au-dessus de leurs têtes et elle lui fit signe de s’approcher.


    — Eh bien, peut-être allons-nous en apprendre plus demain, dit Isis, dont la voix trahissait la fatigue. Tu vas essayer de nouveau, n’est-ce pas ?


    — À moins que tu n’abandonnes ? dit Aphrodite en la regardant d’un air interrogateur.


    — Je ne peux pas, dit Isis en secouant la tête. Toute l’Égypte est suspendue à mes faits et gestes.


    — Et pour moi, c’est la même chose en Grèce, soupira Aphrodite en arrivant près de sa carriole.


    Puisque le bateau-soleil de Ra était déjà reparti et qu’elle devait aller chercher ses amies au Caire, elle offrit à Isis de les raccompagner en Égypte après avoir renvoyé les trois jeunes filles grecques avec Hermès.


    Isis passa la plus grande partie du trajet à essayer de réconforter les jeunes Égyptiennes. Elles étaient, et avec raison, en colère à cause de l’attitude de Pyg. Et de son côté, Aphrodite était occupée à s’inquiéter de ce que diraient les jeunes Grecques à leur retour à Athènes.


    Perséphone, Athéna et Artémis, leurs bagages prêts à partir à côté d’elles, lui firent de grands signes de la main comme elle s’approchait du bazar.


    — Nous t’avons vue arriver ! lui cria Perséphone lorsque la carriole s’approcha du sol.


    — Comment ça s’est passé ? lui demanda Athéna comme les jeunes filles égyptiennes descendaient de la carriole.


    — Ne m’en parle pas, dit Aphrodite.


    Après avoir fait un rapide signe d’au revoir un peu gêné à Isis, Aphrodite fit monter ses amies et leurs bagages dans la carriole.


    Puis elles repartirent vers le nord en direction de l’AMO. Sur le chemin du retour, les quatre déesses se racontèrent ce qui s’était passé pendant qu’elles avaient été séparées. Aphrodite parla de la compétition à ses amies et leur raconta les faits et gestes de Pyg. Mais elle continua de leur cacher pourquoi le fait de gagner ou non cette compétition comptait autant pour elle, ne leur parlant pas du D qu’elle avait eu ni de l’entente passée avec monsieur Cyclope pour faire augmenter sa note. À leur tour, ses amies lui racontèrent leur visite aux pyramides et la manière dont Hathor les avait manipulées afin qu’elles ne puissent pas retourner en Grèce à temps pour venir l’aider.


    Aphrodite fut déçue au sujet de la tromperie d’Hathor. Isis était-elle mêlée à ça ? Certainement pas. Car même si Isis et elle étaient en compétition l’une contre l’autre, elle avait parfois l’impression qu’elles étaient en train de devenir amies.


    Mais à mesure qu’elles s’approchaient de l’AMO, ses pensées convergèrent sur d’autres problèmes. Au-devant d’elles, de gros nuages gris de tempête épais et bas surplombaient l’école. Zeus était de toute évidence encore de bien mauvaise humeur. Une humeur pire encore qu’avant, à en juger par ces nuages ! Avait-il déjà entendu parler de ce qui s’était passé avec Pyg ?
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    Boum ! Zap ! Crac !


    En approchant de l’AMO, elles entendirent un formidable coup de tonnerre.


    — On dirait bien que Zeus est encore grognon, dit Artémis en se couvrant les oreilles.


    Puis un éclair déchira le ciel.


    — Et de plus en plus, on dirait, ajouta Athéna.


    Elle paraissait aussi préoccupée que l’était Aphrodite.


    — Je me demande bien pourquoi ? dit Perséphone. Il agit de manière encore plus ténébreuse qu’Hadès lorsque je l’ai rencontré la première fois.


    Elles observèrent toutes l’orage pendant quelques instants, silencieuses. Ses amies avaient l’air si inquiètes que la culpabilité d’Aphrodite monta d’un cran. Elle était sur le point de confesser à ses amies que c’était son cafouillage dans le cours d’héros-ologie qui causait la colère de Zeus lorsqu’elle remarqua qu’Athéna avait les larmes aux yeux.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-elle en lui touchant le bras.


    — Tu pleures ? demanda Perséphone avec surprise.


    — Non, dit Athéna en détournant la tête et en clignant des yeux. J’ai reçu une poussière dans l’œil. C’est tout.


    Les trois autres déesses se regardèrent, certaines qu’elle ne disait pas la vérité. Il y avait vraiment quelque chose qui n’allait pas !


    — Cela fait déjà un bon moment que tu sembles triste, dit Aphrodite en essayant de l’inciter à parler.


    — Ouais, ajouta Artémis.


    — Ne peux-tu pas nous dire ce qui te trouble ? demanda Perséphone.


    Après quelques instants, Athéna se tourna vers elles, le visage rose. Elle avait refoulé une émotion quelconque qui semblait maintenant prête à la faire exploser.


    — Si vous voulez tout savoir, dit-elle enfin, les mots se bousculant dans sa bouche, ma mère a quitté mon père !


    — Métis a quitté Zeus ? dit Aphrodite, stupéfaite.


    — Tu veux dire quittée, laissée ? Pour toujours ? demanda Artémis.


    Athéna hocha la tête, puis laissa échapper un sanglot.


    — Oh, Athéna, je suis tellement désolée, dit Perséphone en lui frottant doucement le dos. Que s’est-il passé ?


    — Il s’est passé que… eh bien, vous savez que ma mère est une mouche… n’est-ce pas ? dit Athéna.


    Elles hochèrent toutes la tête.


    — Il y a quelques semaines, elle a simplement dit qu’elle en avait assez de vivre à l’intérieur du crâne de mon père. Alors, elle s’est envolée pour être avec ses autres amies les mouches. Elle a dit qu’elles seules pouvaient comprendre ce que cela faisait d’avoir des yeux composés et les pieds collants.


    Athéna essuya ses larmes, mais elles continuaient de couler. Perséphone fouilla dans son sac de voyage pour lui trouver un mouchoir. Athéna se moucha, puis haussa les épaules.


    — Maman et papa ne se sont jamais bien entendus, mais je n’aurais jamais cru que cela arriverait !


    Elle laissa échapper un autre sanglot, puis les autres déesses l’entourèrent pour lui faire un câlin de groupe.


    Rapidement, Aphrodite murmura des directives aux cygnes afin que la carriole commence à décrire des cercles autour de l’AMO au lieu d’atterrir pendant l’orage. Ce ne fut pas facile, mais elle se retint de lui poser toutes les questions qu’elle mourait d’envie de lui poser, sentant qu’Athéna avait simplement besoin de parler.


    — Depuis que ma mère est partie, elle est venue me rendre visite deux fois, leur dit Athéna entre deux reniflements. Mais ce n’est pas la même chose que lorsqu’elle était dans la tête de papa. Elle est trop bourdonnante… euh… débordante d’activité à cause de sa nouvelle vie. Elle ne parle que de ça.


    — Eh bien, cela explique pourquoi Zeus est de si mauvaise humeur ces derniers temps, dit Perséphone.


    — Ouais, et on dirait même que ça empire, dit Artémis. Regardez ! ajouta-t-elle en montrant du doigt la cour sous elles.


    Les filles se penchèrent sur les côtés de la carriole. Le visage rouge de colère et agitant les poings, Zeus criait après monsieur Cyclope.


    — Regardez où vous allez, espèce de gros lourdingue à un œil ! rugit-il alors que la pluie ruisselait sur tous les deux. Vous m’avez presque fait tomber à l’instant même !


    Les étudiants observaient la scène depuis les fenêtres de l’école.


    — Oh non ! gémit Athéna


    — Tu sais, dit Aphrodite en prenant la main d’Athéna et en la serrant furtivement. La tristesse ou le malheur font parfois qu’on s’en prend aux autres sans raison. Zeus se sent probablement très seul depuis que ta mère l’a quitté.


    Les larmes d’Athéna s’arrêtèrent de couler alors qu’elle leva les yeux vers son amie d’un air étonné.


    — J’ai été si triste et si gênée que je n’ai pas cessé de penser à mes propres sentiments, dit-elle lentement. Mais tu as raison. Il doit s’ennuyer d’elle. Je veux dire, l’instant d’avant, ma mère lui parle en continu à l’intérieur de sa tête et l’instant d’après, silence total.


    — Oui, dit Perséphone en hochant la tête pensivement. Il va sans doute lui falloir un certain temps pour s’y habituer.


    Plus bas, Zeus partit en coup de vent, et l’orage le suivit. Pendant qu’il s’éloignait, les dernières rafales firent tanguer la carriole.


    — Tenez-vous bien, dit Aphrodite en ordonnant à la carriole de descendre, ce qui était tout ce qu’elle pouvait faire pour essayer de la stabiliser. L’orage se dissipe, mais il y a de nouveaux cratères laissés par les éclairs partout dans la cour.


    Ce fut un atterrissage cahoteux, et la carriole glissa de côté sur les dalles de marbre mouillées par la pluie. Elle finit par s’arrêter brusquement en allant cogner contre un éclair gigantesque planté dans une dalle. Au-dessus de leur tête, le ciel passa du gris pâle au bleu lorsque la tempête disparut.


    — Bonne chose que mon père soit parti faire un tour ailleurs, dit Athéna.


    — Juste à temps, renchérit Artémis.


    Pendant que les autres sortaient les bagages de la carriole et commençaient à monter l’escalier menant à l’Académie, Aphrodite fit rétrécir la carriole, la rangea dans son sac à main et alla les rejoindre. Lorsqu’elles poussèrent les portes de bronze, elles furent étonnées de voir les chiens d’Artémis courant d’un bout à l’autre des couloirs. Et monsieur Cyclope qui criait à Hadès :


    — Fais sortir ces cabots d’ici !


    Lorsque le professeur les remarqua, ses yeux se rétrécirent jusqu’à devenir de minuscules fentes.


    — Artémis ! Viens ici, jeune fille !


    — Oh, oh, dit Artémis en baissant les épaules, sentant qu’elle allait être dans le pétrin.


    — Je viens avec toi, dit Perséphone d’un ton inquiet.


    Les deux filles traînèrent les pieds vers monsieur Cyclope, comme des prisonniers condamnés à mort. Entre-temps, Hadès essayait, mais sans succès, d’attraper les chiens. Après deux journées de séparation, ils étaient si contents de voir Artémis qu’ils se mirent à être encore plus agités, faisant des bonds partout dans le hall d’entrée. Suez se redressa et posa ses pattes de devant sur le dos de monsieur Cyclope, le renversant presque.


    — Si quelqu’un ne calme pas ces chiens immédiatement, cria-t-il en se redressant et en fusillant Artémis et Hadès du regard, je les fais jeter dehors de l’AMO !


    — Suez, Amby, Nectar… ici ! cria Artémis en commençant à les pourchasser.


    Mais ils étaient trop excités pour lui obéir. Amby agrippa la valise de Perséphone avec ses dents, et avant qu’elle puisse l’en empêcher, il avait arraché le côté et en tirait ses vêtements. Puis Nectar commença à les jeter en l’air, comme si c’était un jeu. Suez courait en rond autour d’eux, agitant la queue et jappant.


    La colère était aussi contagieuse que la grippe, et il semblait bien que monsieur Cyclope avait attrapé celle de Zeus et qu’il la transmettait à Artémis, qui criait maintenant après ses chiens.


    Aphrodite n’était plus certaine de savoir quelle part de la mauvaise humeur de Zeus elle devait prendre sur ses épaules, mais il y en avait assurément une part. Après tout, c’était elle qui avait commencé le bal avec l’incident de Troie qui avait rendu les mortels si en colère.


    — Aphrodite, dit soudainement Athéna en attrapant son bras et en la tirant vers l’escalier. Pouvons-nous nous parler un instant ? lui demanda-t-elle avec une certaine urgence dans la voix.


    Aphrodite la suivit, observant toujours la scène qui se déroulait devant elles. Elles ne pouvaient pas faire grand-chose de toute manière, et Athéna avait visiblement besoin de lui parler.


    — Allons dans ma chambre, suggéra Aphrodite.


    Elle devait presque crier pour se faire entendre, avec tous ces cris et ces aboiements.


    — La mienne est plus proche. Nous pouvons aller parler là si Pandore est sortie, lui dit Athéna lorsqu’elles arrivèrent dans le couloir du quatrième.


    N’attendant pas la réponse d’Aphrodite, elle jeta un coup d’œil dans sa chambre. Comme elle était vide, elles entrèrent.


    Athéna jeta son sac sur le bureau et s’assit sur son lit. Presque immédiatement, les mots se mirent à déferler.


    — Je veux te parler de ma mère et de mon père.


    — Tu es certaine de ne pas vouloir parler à Perséphone si tu veux des conseils ? dit Aphrodite en refermant la porte et en s’assoyant sur le lit de Pandore en face d’Athéna. Je n’ai pas vraiment d’expérience en matière de parents.


    — Mais tu en as en amour, dit Athéna en se penchant vers l’avant avec viva-cité. Et je souhaiterais que tu aides mon père.


    — Moi ? dit Aphrodite en levant un sourcil interrogateur. Aider Zeus ?


    L’idée même que le roi des dieux et maître des cieux puisse avoir besoin de l’aide de quiconque était en soi bien inattendue et étrange.


    — Oui. Je crois que tu as raison lorsque tu dis qu’il se sent seul. Et, avec ton club des cœurs solitaires, je me demandais si tu ne connaîtrais pas quelqu’un que mon père pourrait avoir envie de fréquenter. Tu sais, dit-elle après une pause d’un instant, comme une compagne… une déesse de son âge. Quelqu’un que ses sautes d’humeur n’effraieraient pas et… que les occasionnelles marques de roussi laissées par les éclairs ne dérangeraient pas.


    — Tu veux que je trouve quelqu’un pour recoller le cœur brisé du directeur Zeus ? lui demanda Aphrodite.


    « Houlà », pensa-t-elle.


    Ce n’était pas une tâche dont elle voulait. Tout le monde à l’AMO, y compris elle-même, avait un peu peur du directeur.


    — Exactement. Alors, tu veux bien le faire ? demanda Athéna.


    — Eh bien… commença Aphrodite.


    Athéna était de toute évidence ébranlée par la séparation de ses parents. Qui ne le serait pas ? Pourtant, l’idée de se mettre directement en travers du chemin de Zeus, et particulièrement maintenant, était tout simplement effrayante. Et s’il décidait de passer sa mauvaise humeur sur elle ? Et s’il décidait de la punir ou de la jeter de l’école pour s’être mêlée de ses affaires personnelles ?


    Athéna tendit la main vers une étagère derrière elle et prit le cheval jouet qu’elle avait rapporté de la maison lorsqu’elle était arrivée à l’AMO un peu plus tôt au cours de l’année scolaire. Celui-là même qu’elle avait utilisé comme cheval de Troie dans le jeu du cours d’héros-ologie.


    — Tu sais ce qui est le pire ? demanda-t-elle en tenant le cheval contre sa poitrine et en posant le menton sur sa crinière.


    — Quoi ?


    — Lorsque ma mère était dans la tête de Zeus, je faisais semblant qu’elle avait l’air d’une déesse normale au lieu d’être une mouche. Mais lorsqu’elle est sortie par son oreille et que j’ai vu que c’était une vraie mouche, j’ai été si déçue. Et maintenant, je me sens coupable. Je veux dire, elle n’y peut rien.


    — Et tu n’y peux rien non plus de te sentir comme ça, dit Aphrodite doucement.


    — Alors, tu vas m’aider ? Aider mon père ?


    Et bien qu’elle tremblât intérieurement à cette idée, Aphrodite hocha la tête. Athéna avait besoin d’elle, et elle ne la laisserait pas tomber. Et bien qu’elle voulût encore gagner le concours et augmenter sa note, cela n’avait pas autant d’importance qu’aider son amie.


    — D’accord. Mais je dois d’abord aller chercher quelque chose. Attends-moi ici.


    Filant dans le couloir jusqu’à sa chambre, elle prit une copie de son questionnaire. Se dépêchant de retourner dans la chambre d’Athéna, elle le lui tendit.


    — C’est un questionnaire, lui expliqua-t-elle. Pour m’aider à trouver la bonne personne pour ton père. Je voudrais que tu t’arranges pour le lui faire remplir.


    — Fais voir.


    Et comme son sac était posé sur son bureau à elle, Athéna déroula le questionnaire sur le bureau de Pandore et lut les questions en diagonale. Puis elle leva les yeux vers Aphrodite.


    — Et comment je suis censée lui faire répondre à ces questions ? demanda-t-elle. Ce n’est pas comme si je pouvais simplement lui demander de le faire. Il déteste qu’on lui dise quoi faire.


    — Insère le questionnaire dans l’un des magazines Temples d’aujourd’hui qu’il a toujours dans son bureau, suggéra Aphrodite. Personne ne peut résister à l’envie de répondre à un questionnaire. Et une fois qu’il le verra, il va sans doute le faire, même s’il est de mauvaise humeur.


    — Je vois ce que tu veux dire, dit Athéna en s’égayant. Je réponds toujours à ces questionnaires dans Adozine. C’est comme s’ils m’hypnotisaient en me disant : « Vieeens répondre à mes questions. »


    Dès qu’elle lâcha le questionnaire, il s’enroula par magie.


    Sous le rouleau, le bureau de Pandore était couvert de rouleaux de devoirs déroulés. Aphrodite ne put s’empêcher de remarquer les gribouillages que Pandore avait faits dans la marge de ses rouleaux de notes. Il y en avait un figurant deux cœurs entrelacés, chacun contenant un P. Des P pour Pandore et Poséidon, sans doute.


    — Eh bien, je ferais mieux d’y aller et de te laisser défaire tes bagages, dit Aphrodite en se rappelant soudain tout ce qu’elle devait faire.


    Elle espérait toujours trouver l’âme sœur pour Pyg, et elle ne voulait pas non plus laisser tomber Pandore. Et elle allait aussi aider Méduse, parce qu’au fond de son cœur, elle savait que c’était la chose qu’il fallait faire. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle soit obligée de l’aimer. Et en plus de tout ça, il lui fallait maintenant aussi trouver quelqu’un pour Zeus. Cela risquait bien de devenir un boulot à temps plein !


    Athéna sauta sur ses pieds, l’air enthousiaste.


    — Je vais aller m’introduire dans le bureau de mon père tout de suite, pendant qu’il n’est pas là et glisser ceci dans l’un de ses magazines. Merci.


    Elle fit un rapide câlin à Aphrodite, puis elles partirent chacune de leur côté.


    En chemin vers sa chambre, Aphrodite fredonnait une chanson d’amour populaire que le groupe d’Apollon avait composée. Athéna était beaucoup plus enjouée maintenant qu’elles avaient commencé à élaborer un plan pour aider son père. Et ce nouveau défi lui avait donné des ailes à elle aussi. Méduse avait raison. Même lorsque tout allait de travers, elle trouvait toujours quelque chose pour la rendre heureuse !


    Une fois dans sa chambre, elle se souvint de vérifier sa boîte aux lettres. Elle crut d’abord qu’elle était vide, puis elle sentit le picotement magique au bout de ses doigts. Elle avait reçu un rouleau d’un immortel. Et on pouvait y lire ceci :


    Mon cœur, tu as transpercé


    en laissant Éros m’aiguillonner.


    ~ de Devine-qui-t’aime ?


    Par tous les dieux ! Un deuxième rouleau-devinette ? Elle n’avait pas vraiment le temps de s’occuper de ça en plus de tout le reste. Elle allait découvrir qui le lui avait envoyé. Tout de suite ! Se précipitant au rez-de-chaussée, elle se mit à chercher Héphaïstos. Elle le trouva travaillant dans sa forge. Aglaé, la fille qu’Aphrodite avait encouragée à le fréquenter l’aidait dans son travail.


    — Tu vois, tiens-le dans le feu avec la pince, puis retire-le pour le laisser refroidir, lui disait-il.


    — C’est chouette ! disait Aglaé en riant.


    Et alors qu’elle tournait la longue pince, Aphrodite remarqua le bracelet qui brillait à son poignet.


    Elle se rappela alors que lorsqu’Héphaïstos avait voulu le lui faire porter, Aphrodite lui avait suggéré de l’offrir à quelqu’un de spécial. Il semblait bien qu’il eût suivi son conseil. Ces deux-là semblaient s’entendre à merveille.


    Mais elle voulait en être certaine. Alors, avant de leur révéler sa présence, elle se cacha derrière une armoire contenant les outils de forgeron. Puis, elle convoqua un oiseau et l’envoya se poser sur l’épaule d’Aglaé pour lui porter un message lui demandant d’aller rencontrer l’une de ses amies à la cafétéria. Une fois Aglaé partie, Aphrodite sortit de sa cachette et s’approcha d’Héphaïstos.


    — Aphrodite ! Qu’est-ce qui t’amène ici ? dit-il, son visage s’illuminant lorsqu’il la vit. Tu as besoin d’une autre pomme d’or pour une course ?


    Elle sourit en secouant la tête, sachant très bien qu’il faisait référence aux pommes d’or qu’il avait forgées plus tôt dans l’année afin qu’elle puisse aider un mortel du nom de Hippomène à trouver l’amour.


    Héphaïstos était l’un des garçons les plus gentils qu’elle connaissait, mais ce n’était qu’un ami. Elle espérait qu’il pensait la même chose à son sujet.


    — Non, cette fois, je me demandais si tu pouvais m’aider à propos de quelque chose qui n’a rien à voir avec le travail du métal.


    — Bien sûr, tout ce que tu voudras, répondit-il en manipulant toujours les pinces dans le feu. De quoi s’agit-il ?


    — Eh bien, j’écris un poème, et je cherche un mot qui rime avec « triste », lui dit-elle. Tu as des idées ?


    Il pencha la tête de côté en levant les yeux, comme s’il réfléchissait intensément.


    — Malheureux ? suggéra-t-il en la regardant de nouveau. Oh non, attends, ça, c’est un synonyme, pas une rime. Alors, que dirais-tu de « ermite », ou de « tripe » ?


    — Hum… Bons choix, répondit-elle en lui souriant.


    C’était un forgeron magnifique, mais de toute évidence, il ne s’y connaissait pas trop en rimes. Certainement pas lui, l’auteur des lettres qu’elle avait reçues.


    — Bon, il faut que je me sauve. Merci encore !


    En quittant la forge, elle se tapotait le menton avec le bout du rouleau en réfléchissant. Si ce n’était pas Héphaïstos qui avait écrit ces messages en rimes, qui d’autre ? Elle croisa plusieurs jeunes dieux en traversant la cour, se demandant s’il pouvait s’agir de l’un d’eux. Chacun d’eux se ragaillardit en prenant conscience qu’elle les regardait. L’un d’entre eux pouvait-il avoir envoyé les lettres ? Il y avait tellement trop de possibilités !


    Elle soupira. Des choses bien plus importantes lui occupaient l’esprit, outre le fait de savoir qui lui avait envoyé ces messages mystérieux. En attendant les réponses de Zeus au questionnaire, elle devait se pencher sur le dossier Pygmalion. Et ensuite, il y aurait le triangle amoureux Pandore-Méduse-Poséidon à régler. Elle espérait seulement que l’issue de ce triangle ne serait pas aussi désastreuse que celle du triangle Ménélas-Pâris-Hélène qu’elle avait sottement créé au cours d’héros-ologie !


    Quant à Pyg, cette fois, elle n’allait pas emmener de filles lui rendre visite. Ça n’avait pas fonctionné la première fois, alors cette fois elle allait essayer quelque chose de différent. Elle lui apporterait le portrait des filles. Elle se transforma rapidement en inséparable et s’envola jusqu’à Athènes. Après avoir repris sa forme de déesse, elle alla rendre visite à trois des filles qu’elle avait rencontrées la veille à l’agora.


    Maintenant qu’elle avait une meilleure idée de ce que Pyg ne voulait pas chez une petite amie, elle espérait pouvoir faire un meilleur choix. Elle ne choisirait pas de filles sculpteures ou peintres, cette fois, puisqu’il ne semblait pas se soucier qu’elles soient elles-mêmes des artistes. Elle ne choisirait que des filles qui appréciaient la créativité et qui semblaient en mesure de composer avec un artiste aussi perfectionniste que lui !


    Elle informa chacune des filles à qui elle rendit visite qu’elle avait été choisie comme candidate pour Pyg, après tout. Heureusement, les jeunes filles furent enthousiastes, même si elles fai-saient partie du deuxième choix. Puis, elle demanda à chacune d’écrire un court poème sur elle-même, les encourageant à y mettre de l’humour et de l’émotion.


    Après cela, elle se rendit à l’atelier d’un artiste de talent et lui demanda d’aller rendre visite aux trois jeunes filles et de faire un portrait ressemblant de chacune sur une feuille de papyrus. Elle reviendrait le lendemain matin chercher les poèmes et les portraits.


    Lorsqu’elle revint enfin à l’AMO, Aphrodite était affamée. Pas étonnant. Elle n’avait pas pris de déjeuner, et c’était déjà la fin de l’après-midi ! En route pour la cafétéria, elle tomba sur Athéna, qui tenait à la main un rouleau de papyrus légèrement roussi et chiffonné.


    — Est-ce que c’est ce à quoi je pense ? lui demanda Aphrodite en pensant bien qu’il s’agissait du questionnaire de Zeus.


    Athéna hocha la tête et la suivit pendant qu’elle allait se servir.


    — Je l’ai glissé dans le dernier numéro de Temples d’aujourd’hui comme tu l’as suggéré, et cela a dû attirer son attention, parce que… voilà ! Rempli au complet.


    — Hé ! lança une voix.


    Les deux filles levèrent les yeux pour voir Perséphone et Artémis qui entraient dans la cafétéria.


    — Nous sommes venues prendre une collation, dit Artémis, ses chiens sur les talons. Allez à notre table, nous vous rejoignons dans deux secondes.


    — Devrais-je mettre le questionnaire de côté pour l’instant ? chuchota Aphrodite à Athéna pendant que les deux autres finissaient de remplir leur plateau. Ou…


    — Non, ça va si elles sont au courant, dit Athéna. Peut-être peuvent-elles même nous aider.


    — Aider à quoi ? demanda Artémis en posant sa collation sur la table.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Perséphone en faisant un geste avec sa cuillère vers le rouleau partiellement brûlé avant de s’asseoir. Miam, fit-elle ensuite en la plongeant dans son parfait à l’ambroisie et en en dégustant une bouchée.


    Athéna et Aphrodite leur expliquèrent la situation en quelques mots. Puis les quatre filles se penchèrent au-dessus de la table pour examiner le questionnaire de Zeus.


    — Il a une écriture en pattes de mouche, dit Aphrodite en plissant les yeux. Oups ! désolée, dit-elle à Athéna.


    — Je n’arrive pas à la lire non plus, dit Perséphone en fronçant les sourcils.


    — Ne me le demandez pas, dit Artémis en secouant la tête.


    — Moi, je vais le lire, dit Athéna en prenant le rouleau étalé. Je suis assez habile à déchiffrer son écriture. Et de plus, moi je ne mange rien.


    — D’accord, dit Aphrodite en prenant une gorgée de nectar. Je vais dire les questions, puisque je les connais par cœur. Et ensuite, tu liras ses réponses. La première est : « Quelle sorte d’animaux aimez-vous ? »


    — Mon père a répondu : « Toutes les sortes », dit Athéna.


    — Bonne réponse, dit Artémis en posant trois petits tas d’ambroisie sur le sol près de sa chaise, que ses chiens s’empressèrent de lécher.


    — Question suivante, poursuivit Aphrodite. « Quelle qualité préférez-vous chez vous ? » Laissez-moi deviner, ajouta-t-elle. Je parie qu’il a coché toutes les cases à cette question.


    Puis elle prit une cuillerée de soupe.


    — Exact, dit Athéna. Apparemment, il a une belle personnalité, il est brillant, c’est un bon ami, il est séduisant et créatif, et il sait garder un secret. Oh, et à côté de « Autres », il a écrit : « Tout. Il n’y a rien qu’on ne puisse pas aimer chez moi. »


    — Par tous les dieux ! s’exclama Artémis.


    Faisant un bruit à mi-chemin entre le ricanement et le ronflement, elle repoussa sa boisson et se donna une petite tape sur le visage.


    — J’ai failli recracher mon nectar par le nez.


    Ce qui, bien entendu, les fit rire toutes les quatre.


    — Question suivante, continua Aphrodite, une fois que les rires se furent calmés. « Comment vos amis vous décriraient-ils ? »


    — Je crois que nous pouvons toutes deviner sans même regarder, dit Athéna.


    Les filles se regardèrent les unes les autres et se mirent à rigoler. Et d’une seule voix, elles récitèrent :


    — « Roi des dieux et maître des cieux. »


    — Ouaip, dit Athéna après avoir vérifié la réponse. Et devinez ce qu’il a répondu à : « Qu’est-ce qui fait de vous un bon parti ? »


    Les filles se regardèrent encore une fois, puis ensemble, elles répondirent à l’aveuglette :


    — « Les mortels m’admirent et me craignent et tremblent sur mon passage. »


    — Exact, encore une fois, dit Athéna en riant avec elles, car ces mots étaient écrits sous le portrait de Zeus dans son bureau.


    Aphrodite fut heureuse de voir son amie beaucoup plus joyeuse qu’elle l’eût été ces derniers temps.


    — La prochaine question est, continua Athéna : « Comment décririez-vous la compagne idéale ? »


    — Ça, c’est une question très importante, dit Aphrodite en se penchant vers Athéna pour écouter attentivement.


    — Et c’est une réponse très longue, répondit Athéna en prenant une grande inspiration. « Une femme qui est brillante, qui a du caractère, qui a des talents et des intérêts personnels. Une personne à qui je peux parler et qui ne ricane pas tout le temps et qui ne se soucie pas des marques de roussi. Quelqu’un qui n’a pas d’yeux composés ni de pattes collantes et qui ne me donne pas de maux de tête. »


    — Intéressant, dit Aphrodite. Ça nous donne de bonnes pistes.


    Au moins, Zeus savait ce qu’il vou-lait chez une compagne. Alors que Pyg semblait uniquement savoir ce qu’il ne voulait pas. Repoussant son bol maintenant vide, elle réfléchit pendant un instant. Puis elle se leva.


    — Allons prendre des sandales ailées, et allons-y.


    — Pour aller où ? demanda Perséphone.


    — Au marché des immortels, répondit Aphrodite.


    — Beurk, je déteste faire les boutiques, se plaignit Artémis.


    — Ne t’en fais pas. Ce n’est pas le genre de lèche-vitrine auquel tu penses, la rassura Aphrodite alors que les quatre filles sortaient de la cafétéria et prenaient des sandales magiques dans la corbeille située à l’entrée de l’école. Nous allons au marché pour faire du repérage pour le père d’Athéna. Parce que mon petit doigt me dit que c’est là que nous trouverons probablement exactement ce que nous cherchons.
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    Héra


    Chaussées de leurs sandales magiques, les jeunes déesses filaient dans la cour 10 fois plus vite qu’en marchant normalement. Quelques instants plus tard, elles mirent pied à terre devant l’énorme bâtiment au toit de verre du marché des immortels. Desserrant rapidement les courroies autour de leurs chevilles, elles en entourèrent les ailes d’argent pour les retenir afin de pouvoir marcher à une vitesse normale. Puis elles attendirent quelques minutes pour laisser le temps aux chiens d’Artémis de les rattraper. Les chiens couraient très vite, mais même eux ne pouvaient maintenir la cadence des sandales ailées. Heureusement, les chiens étaient admis au marché, à condition qu’ils se tiennent tranquilles.


    Une fois à l’intérieur, Aphrodite tira Athéna, et elles passèrent devant des dizaines de boutiques séparées par des rangées de hautes colonnes corinthiennes. Perséphone, Artémis et les chiens les suivaient de près.


    — C’est ridicule, dit Athéna en regardant tout autour. Je sais qu’on vend de tout ou presque, ici, mais on ne peut pas acheter une épouse !


    — C’est ça qu’on est venues faire ici ? dit Artémis, bouche bée.


    — Non, dit Aphrodite en souriant, pas exactement une épouse. Nous ne savons même pas si Zeus va vouloir se marier de nouveau. Il est probablement encore trop tôt pour ça. Pour l’instant, il lui faut une compagne. Une amie. Une femme pour lui tenir compagnie parfois. Il est habitué à la présence de Métis, alors il s’ennuie d’entendre le son d’une voix féminine.


    — Tu as sûrement raison. Mais qu’est-ce qui te fait penser que nous trouverons quelqu’un pour lui ici ? dit Athéna.


    — Cet endroit est rempli d’immortelles, dit Aphrodite en faisant un grand geste pour montrer la galerie marchande d’un bout à l’autre. Nous ne pourrions nulle part ailleurs en trouver autant au même endroit, ne pensez-vous pas ?


    — Que dis-tu de celle-là ? dit Perséphone en donnant un petit coup de coude à Athéna et en pointant du menton une jolie déesse tenant au bras un sac d’emplettes.


    Son maquillage était parfait, et elle avait les cheveux remontés en un amoncellement complexe de boucles.


    — Elle semble en effet suffisamment sophistiquée pour Zeus, dit Athéna d’un air pensif.


    — Oui, dit Aphrodite en hochant la tête. Artémis, pourquoi n’enverrais-tu pas tes chiens vers elle, pour qu’on puisse voir comment elle réagit aux animaux.


    — Bonne idée, dit Artémis.


    Elle se pencha vers eux et leur murmura quelque chose, puis soudainement, les trois chiens se mirent à bondir et détalèrent. Lorsque la déesse les vit arriver, elle laissa échapper un cri perçant, se retourna et se mit à courir dans le magasin le plus près pour se cacher d’eux. Artémis siffla, et les chiens revinrent innocemment en trottinant.


    — Pas trop folle des animaux, j’imagine, dit Athéna en secouant la tête.


    — Et vous l’avez vue se sauver en courant ? dit Aphrodite.


    — Oui, dit Perséphone en hochant la tête. Beaucoup trop peureuse pour Zeus.


    — Ouais, il l’écraserait comme une mouche, dit Artémis en frappant la paume de sa main de son autre poing pour en faire la démonstration.


    Perséphone lui donna un violent coup de coude, en secouant la tête.


    — Aïe ! se plaignit Artémis. Pourquoi as-tu fait ça ?


    Puis elle sembla se rappeler que la mère d’Athéna était en réalité une mouche, parce que soudainement, elle eut un air contrit.


    — Oh… désolée, Athéna, dit-elle.


    — Ça va, répondit Athéna en faisant un petit sourire. Je sais que ce n’était pas méchant ni intentionnel.


    — Oh ! dit alors Aphrodite en poussant un petit cri. Regardez !


    Les autres se retournèrent vers l’endroit qu’elle montrait du doigt, cherchant une autre possibilité de compagne pour Zeus. Mais il n’y avait aucune femme qui passait par là à ce moment-là.


    — Où ? demanda Athéna.


    — Ici, dit Aphrodite en se précipitant devant une vitrine où il y avait un chiton d’un bleu vif. Regardez ! N’est-il pas fantastique ? C’est exactement la couleur de mes yeux. C’est presque comme s’il avait été fait juste pour moi. Allons. Entrons.


    — Je croyais que nous étions censées venir chercher une amie pour Zeus, dit Artémis en riant, pas un chiton !


    — « Les dénouements heureux d’Héra », dit Perséphone en lisant l’enseigne au-dessus de la porte. Attends un instant, ajouta-t-elle.


    Mais Aphrodite était déjà à l’intérieur. Les autres la suivirent, avec un peu d’hésitation.


    La boutique était remplie de robes à froufrous de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Il y avait des gants et des chaussures de couleurs assorties aux robes, ainsi que des diadèmes et de grands livres contenant des idées de cartons d’invitation et d’arrangements floraux.


    — Je crois que c’est une boutique de la mariée, murmura Perséphone alors qu’elles s’étaient arrêtées à l’entrée.


    Les épaules d’Aphrodite s’affaissèrent légèrement lorsqu’elle se rendit compte que Perséphone avait vu juste.


    — Oh, j’imagine donc que le chiton bleu est en réalité une robe de demoiselle d’honneur. Tant pis, alors.


    Et de toute manière, elle devait se concentrer sur la vraie raison de leur visite au marché des immortels.


    — Partons, dit Athéna en lui touchant le bras. Les clientes qui viennent ici sont déjà fiancées. Ce n’est certainement pas l’endroit où nous trouverons une femme pour mon père.


    Au même moment, une déesse-vendeuse à l’air princier s’avança vers elles. Elle avait d’épais cheveux blonds remontés sur la tête en une élégante coiffure et une attitude très posée. Et bien qu’elle ne fût pas anormalement grande, quelque chose la faisait paraître sculpturale.


    — Au contraire, dit Aphrodite, une lueur dans les yeux. Je crois que cela pourrait bien être l’endroit où nous allons trouver ce que nous sommes venues chercher.


    Elle jeta un coup d’œil au porte-nom épinglé sur la poitrine de la déesse-vendeuse. On pouvait y lire : « HÉRA ».


    — Mesdemoiselles ! les accueillit-elle d’une voix ferme. Nous avons ici des articles de mode très coûteux. Les chiens ne sont pas admis.


    — Vous n’aimez pas les chiens ? demanda Artémis.


    — Ce n’est pas ce que j’ai dit, dit Héra en souriant.


    Puis elle flatta la tête de chacun des chiens d’Artémis.


    — Toutefois, les robes de dentelle et les chiens ne font pas bon ménage. C’est pourquoi j’aimerais que vous les fassiez sortir de la boutique, s’il vous plaît. Et tiens, tu peux leur donner ceci.


    Se dirigeant vers le comptoir, elle prit trois gâteries pour chiens dans un bocal.


    — Merci, dit Artémis en souriant.


    En passant devant les autres pour faire sortir ses chiens, elle leva le pouce en signe d’approbation.


    — Je l’aime bien, ajouta-t-elle en murmurant, au cas où elles n’auraient pas bien compris. Pour Zeus, je veux dire.


    — Vous êtes la propriétaire de la boutique ? devina Athéna puisque le nom sur le porte-nom était le même que celui de l’enseigne.


    — En effet, commença Héra.


    Puis, entendant un client discuter avec l’une des deux autres vendeuses, elle s’excusa, puis elle alla s’occuper d’elle.


    Les déesses l’observèrent pendant qu’elle calmait la cliente irritée.


    — Elle a définitivement des talents et des intérêts personnels, dit Perséphone. Et je ne l’ai pas entendu ricaner bêtement non plus.


    — Et puisqu’elle est une bonne femme d’affaires, ajouta Athéna, elle est certainement brillante.


    — Je me demande si les marques de brûlure la dérangent ? se demanda Aphrodite à voix haute.


    — Et maintenant, comment puis-je vous aider ? dit Héra au même moment en revenant vers elles.


    Les filles la regardèrent le regard vide. Et enfin, Athéna laissa échapper :


    — Est-ce que les marques de roussi vous dérangent ?


    Puis elle plaqua sa main devant sa bouche, l’air gêné.


    — Nous cherchons un cadeau de mariage, improvisa Aphrodite rapidement pour couvrir la bourde d’Athéna. Pour son père.


    — Tu es la fille de Zeus, n’est-ce pas ? demanda Héra à Athéna. Il me semblait bien t’avoir vue quelque part.


    — Vous connaissez mon père ?


    Héra rit, d’un rire chaleureux et mélodieux.


    — Non, mais je sais qui il est. Qui ne le saurait pas ? J’ai toujours admiré ton père. Mais puisqu’il est marié à Métis, pourquoi lui faut-il un cadeau de mariage ? demanda-t-elle en penchant la tête de côté. Ou peut-être ai-je mal compris, poursuivit-elle. Vous vous occupez de faire des achats pour lui ? Est-ce qu’il est invité à un mariage ?


    Les filles se regardaient les unes les autres, essayant de trouver une réponse plausible.


    — Vous ne cherchez pas vraiment un cadeau, n’est-ce pas ? devina Héra au regard perçant.


    — Tu as raison, elle est intelligente, murmura Aphrodite à Athéna en lui donnant un petit coup de coude.


    — Exact, et j’ai aussi une excellente ouïe, dit Héra.


    Aphrodite rougit.


    — En fait, mon père n’est plus marié, admit Athéna posément. Ma mère l’a quitté il y a quelques semaines.


    — Oh, ma chérie, je suis désolée d’entendre ça, dit Héra avec gentillesse en mettant une main sur son épaule.


    Les regards d’Aphrodite et de Perséphone se rencontrèrent au-dessus de la tête d’Athéna, et celui de Perséphone semblait refléter exactement la conclusion à laquelle Aphrodite venait d’arriver. Cette femme serait bien, et pour Zeus, et pour Athéna.


    — Nous nous demandions, dit Aphrodite en pensant vite, si vous pouviez venir à notre soirée dansante en l’honneur des héros cette fin de semaine à l’AMO. Nous aurons besoin d’un chaperon.


    — Oh ! dit Héra avec surprise. Eh bien, j’imagine en effet que je le pourrais, car le magasin est fermé le soir. Faut-il que j’apporte quelque chose ? dit-elle ensuite après un instant de silence. Peut-être un gâteau ? S’il y a une chose que je connais bien, outre les robes, les invitations et les fleurs, ce sont les gâteaux.


    Quelques instants plus tard, tout était arrangé, et les quatre déesses revenaient sur leurs pas dans le marché, s’apprêtant à retourner à l’école. Faire quelque chose avec ses amies lui avait fait du bien. Néanmoins, le cœur d’Aphrodite se serra à la pensée qu’il était maintenant temps de s’occuper de nouveau du problème de Pyg. Elle se demanda comment Isis s’en tirait dans sa deuxième recherche de candidates.


    Maintenant qu’elle apprenait à connaître Isis, Aphrodite se sentait un peu mal que l’une d’elles doive perdre le concours. Elle avait le sentiment qu’en d’autres circonstances, elles auraient pu devenir amies. Mais elle était néanmoins déterminée à gagner. Pas uniquement pour se prouver quelque chose, mais pour le bien de l’AMO et des Grecs !


    Lorsqu’elles passèrent devant la boutique Cléo Cosmétiques, Aphrodite jeta un œil dans la vitrine, puis elle s’arrêta en voyant l’esthéticienne aux cheveux violets et aux trois yeux derrière le comptoir. Puisqu’elle était venue ici pour faire la marieuse aussi bien le faire jusqu’au bout !


    — Allez-y, les filles. Je viens vous rejoindre bientôt.


    Et avant même que ses amies puissent dire un mot, elle fonça dans la boutique pour parler à Cléo, puis elle retrouva ses amies quelques minutes plus tard.


    — Qu’es-tu allée faire ? demanda Artémis.


    — J’ai convaincu Cléo de venir à l’AMO faire des maquillages pour toutes les filles avant la soirée dansante. Et je lui ai dit qu’en plus d’être amusant, cela ferait de la publicité à sa boutique, dit Aphrodite.


    — Super ! dit Athéna.


    Aphrodite sourit. Depuis qu’elle avait opéré une métamorphose sur Athéna plus tôt au cours de l’année, celle-ci manifestait davantage d’intérêt à ce genre de choses.


    — Cléo n’est-elle pas la personne qui, selon toi, pourrait être une bonne compagne pour monsieur Cyclope ? lui demanda Perséphone en interrompant ses pensées.


    — Peut-être, répondit Aphrodite en souriant.


    — Tu es encore en train de faire l’entremetteuse, n’est-ce pas ? dit Artémis.


    — Et pourquoi pas ? dit Aphrodite en riant. Si elle tombe dans l’œil de monsieur Cyclope, j’imagine que cela ne pourrait qu’améliorer son humeur à lui aussi, n’est-ce pas ?


    Et peut-être améliorer sa note, également !
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    Galatée


    Il y a quelqu’un ? lança Aphrodite après avoir sonné à la porte de Pygmalion le lendemain après-midi.


    C’était la deuxième fois qu’elle sonnait, et il n’y avait toujours pas de réponse.


    Un peu plus tôt le matin, sa carriole à cygnes l’avait emmenée de l’Académie du mont Olympe jusqu’à Athènes, où elle était allée chercher les esquisses sur papyrus des trois mortelles ainsi que les poèmes qu’elles avaient écrits. Et maintenant, elle se trouvait une fois de plus à Chypre, devant la maison de Pyg en tenant trois rouleaux sous chaque bras.


    Elle était sur le point de sonner une troisième fois lorsqu’elle entendit du bruit derrière la maison. Curieuse, elle en fit le tour jusque dans la cour pour trouver Pygmalion près d’une table en train d’agencer dans un joli vase un bouquet de fleurs qu’il venait de cueillir. En insérant délicatement une rose entre deux violettes, il murmurait quelque chose. Retenant son souffle, Aphrodite s’arrêta pour écouter.


    — Rouges sont les roses


    et bleues sont les violettes


    Les fleurs me rendent tout chose


    Et toi tu me mets le cœur en fête.


    C’était un adorable poème, pensa Aphrodite avec surprise. Était-il possible que cet étrange garçon fût un cœur sensible ? Son poème donnait à penser qu’il était sans doute réellement à la recherche de l’amour et qu’il espérait qu’elle, ou Isis, trouve la jeune fille à qui il pourrait offrir ces fleurs. Sa solitude lui toucha le cœur.


    — Pygmalion ? dit-elle doucement.


    — Oh ! s’écria-t-il en sursautant. Encore toi !


    — Elles sont magnifiques, dit-elle en faisant un signe de la tête et en s’approchant pour examiner les fleurs.


    Mais avant même qu’elle puisse les atteindre, il attrapa le vase et le serra contre sa poitrine.


    — Que veux-tu ? lui demanda-t-il.


    — Nous avions rendez-vous, tu t’en souviens ? La compétition pour te trouver une compagne ? l’informa-t-elle.


    — Ouais, je me rappelle, dit-il sans grand enthousiasme. Entre, alors.


    Franchement, ce mortel voulait-il oui ou non trouver une amoureuse ? Déconcertée par son attitude, Aphrodite le suivit par une porte de côté, puis dans un couloir.


    — Attends-moi ici, dit-il une fois qu’ils furent dans son atelier.


    Puis il disparut derrière un immense rideau de lin qu’il avait suspendu du plafond pour camoufler la partie arrière de l’atelier. Ce rideau n’était pas là lors de sa dernière visite, se rappela Aphrodite. Lorsqu’il en ressortit, les fleurs avaient disparu. Cependant, le parfum du bouquet persistait. Et elle sentait autre chose aussi. Le mystère. Il y avait derrière ce rideau quelque chose qu’il ne voulait pas qu’elle voie. Pourquoi était-il si cachottier ?


    — Alors, où sont les nouvelles candidates ? demanda Pyg en revenant près d’elle, comme s’il venait de se rendre compte qu’elle était seule.


    — Cette fois, j’ai décidé d’apporter un portrait des jeunes mortelles ainsi qu’un poème qu’elles ont écrit pour se présenter.


    Elle déposa les rouleaux qu’elle avait apportés sur la table la plus proche, repoussant le matériel d’artiste qui s’y trouvait. Puis elle déroula les trois premiers rouleaux un à un, révélant les portraits des jeunes filles. Et pendant qu’il les regardait, Aphrodite lui lut à haute voix les poèmes qu’elles avaient écrits. En terminant, elle essuya une larme. Les poèmes étaient adorables, pleins d’humour et d’émotion, comme elle le leur avait recommandé.


    — Alors, qu’en penses-tu ? lui demanda-t-elle gaiement.


    Il les aimerait probablement toutes les trois, mais elle s’était préparée à le guider pour en choisir une seule.


    — Ne sont-elles pas merveilleuses ?


    — Hum, fit Pygmalion en soupirant.


    Puis, pointant chaque portrait tour à tour, il fit non, non et non.


    — Mais qu’est-ce qui ne va pas ? soupira-t-elle à son tour, se retenant de l’étrangler.


    — Je… Je ne sais pas vraiment, marmonna-t-il à sa grande surprise en regardant le sol.


    — Eh bien, si tu ne sais pas, comment peux-tu alors les rejeter si rapidement ?! s’exclama Aphrodite avec exaspération.


    — Je ne sais pas trop comment l’expliquer, dit-il en levant la tête, le regard anxieux. Je sais que tu essaies de m’aider. Mais je dois te confesser quelque chose. Tu vois, pendant longtemps, j’ai eu dans la tête cette idée de la fille parfaite, et…


    Ding, ding, ding ! Au même moment, ils entendirent quelqu’un sonner à la porte, à l’autre bout de la maison. Aphrodite retint son souffle. Isis, sans aucun doute.


    — Je reviens tout de suite, lui dit Pyg. Ne touche pas à mes affaires, d’accord ? ajouta-t-il avec méfiance après avoir jeté un regard du côté du rideau de lin.


    — Han han, promit-elle à peu près, en croisant les bras.


    Mais dès qu’il fut parti, elle se glissa derrière le rideau pour fouiner.


    L’odeur des fleurs de Pyg y était très prononcée. Regardant tout autour, elle vit le vase au pied d’une statue recouverte d’un drap. C’était la même qu’il l’avait empêchée de regarder lors de sa première visite. Curieuse, elle se dirigea vers la statue qui était de la même taille qu’elle, environ.


    Elle tendit la main pour soulever le drap, puis se rappela sa pseudo-promesse de ne toucher à rien. Mais pour une déesse, soulever un drap pour regarder quelque chose tout en tenant une telle promesse n’était qu’un jeu d’enfant. Faisant tournoyer une main aux ongles parfaits dans les airs, elle créa une douce brise qui fit soulever le drap de plus en plus haut.


    Du bas jusqu’en haut, la statue taillée dans le marbre blanc le plus pur se révéla, centimètre par centimètre. Tout d’abord, seul l’ourlet de la robe vaporeuse de la sculpture apparut, puis la taille cintrée, deux bras fuselés, les épaules et une longue chevelure ondulée. Aphrodite se retrouva rapidement à contempler le visage de l’une des jeunes filles les plus magnifiques et les plus parfaites qu’elle n’ait jamais vue. Même si Pyg pouvait se révéler irritant à bien des égards, il n’en demeurait pas moins un sculpteur incroyablement doué.


    Mais pourquoi avait-il déposé ses fleurs ici ? Il y avait à côté du vase une cage contenant un petit inséparable. Dès que le drap s’était levé, il avait commencé à siffler ses notes claires et aiguës. Elle mit un doigt sur ses lèvres pour le faire taire, et l’oiseau s’arrêta immédiatement. Puis elle remarqua autre chose. Derrière la statue se trouvait le cadeau rose vif qu’elle avait vu la veille !


    Elle se redressa, l’excitation la gagnant tout entière. Les fleurs. L’inséparable. Le cadeau rose. Tous des gages d’affection. Des offrandes. Pygmalion était-il amoureux de la fille qui avait servi de modèle à sa sculpture ? Mais bien sûr ! Voilà qui expliquait pourquoi il avait rejeté toutes les autres filles. Son cœur était déjà pris. Mais alors, pourquoi les avait-il lancées, Isis et elle, sur une fausse piste afin qu’elles lui trouvent une nouvelle amoureuse ? Cette fille était-elle déjà amoureuse de quelqu’un d’autre ? Était-il trop timide en sa présence pour lui déclarer son affection ? Ou quoi d’autre ?


    Elle entendit alors Pyg revenir vers l’atelier avec Isis. Elle se glissa rapidement devant le rideau et se tint dans l’ombre au fond de l’atelier pour observer ce qui allait se passer. Son estomac se nouait à la pensée que sa concurrente puisse la supplanter. Puis, elle prit conscience qu’Isis non plus n’avait aucune chance de gagner ce concours. Car le cœur de Pyg était déjà pris.


    Dès qu’Isis commença sa présentation, Aphrodite se rappela à quel point elles étaient sur la même longueur d’onde. Car Isis avait elle aussi apporté le por-trait de ses candidates au lieu de les faire se déplacer. Mais à la place de poèmes, elle avait demandé aux filles d’écrire une chanson. Du pareil au même.


    Et encore une fois, Pyg les rejeta toutes.


    — Mais chacune de ces jeunes filles serait parfaite pour toi, insista Isis. Pourquoi les rejettes-tu ? Est-ce parce que tu préfères l’une des filles qu’Aphrodite t’a présentées ?


    — Non, ce n’est pas ça du tout, répondit Aphrodite.


    Sortant de l’ombre, elle alla se placer près du rideau.


    — C’est parce qu’il craque déjà pour quelqu’un d’autre.


    Et sur ce, elle tira le rideau pour révéler la statue.


    — Elle ! annonça-t-elle d’un air théâtral.


    — Qu’as-tu fait à ma bien-aimée ? dit Pyg, alarmé, en passant devant elle en coup de vent.


    Et, courant vers la statue, il en fit le tour l’air inquiet, en l’examinant pour voir si elle était abîmée.


    — Ne t’en fais pas, je ne l’ai pas touchée, l’assura Aphrodite. Je n’ai fait que l’admirer. Elle est tout simplement remarquable.


    — Qui est-ce ? demanda Isis qui les avait rejoints au fond de l’atelier, visiblement stupéfaite par la beauté de l’œuvre.


    — Elle s’appelle Galatée, admit Pyg. Et tu as raison. C’est celle pour qui je craque. Elle est mon amour. Mon grand amour. Mon immense amour.


    Et il pressa ses mains contre son cœur en regardant sa statue.


    — Mais cet amour est platonique ? devina Aphrodite.


    — Oui, dit-il en hochant tristement la tête. Alors, quand j’ai entendu parler du club des cœurs solitaires, j’ai écrit ma lettre, espérant que la déesse de l’amour puisse trouver une fille aussi parfaite pour moi que Galatée.


    Il soupira.


    — Mais j’aurais dû savoir que c’était impossible. Tout comme mon amour pour Galatée est impossible.


    Il avait l’air si défait que la colère qu’Aphrodite ressentait pour avoir été envoyée sur une fausse piste s’évapora. Lorsqu’il était question d’amour, les mortels faisaient parfois des choses bien stupides. Et les immortels aussi, d’ailleurs.


    — Peut-être pourrions-nous lui parler de ta part ? suggéra Aphrodite.


    — Nous ? demanda Isis en lui jetant un coup d’œil.


    Elle avait laissé échapper le « nous », mais Aphrodite était contente de l’avoir fait. Isis lui plaisait réellement, et elle était certaine que c’était réciproque.


    — Je crois qu’il est temps que nous travaillions ensemble, dit-elle en souriant, plutôt que l’une contre l’autre. Qu’en dis-tu ?


    — J’en dis que tu as raison, dit Isis, un sourire se dessinant lentement sur ses lèvres. Et toi, Pyg, qu’en dis-tu ? Tu aimerais que nous allions lui parler ?


    — Vous avez beau essayer, dit-il en haussant les épaules d’un air désespéré en faisant un geste vers la statue.


    — Eh bien, je ne crois pas qu’Isis pensait à parler directement à la statue, dit Aphrodite. Ça ne donnerait pas grand-chose, n’est-ce pas ? Mais si tu nous dis où nous pouvons trouver cette Galatée…


    — Vous l’avez devant vous, l’interrompit Pyg.


    Aphrodite et Isis se regardèrent avec perplexité.


    — Tu veux dire que tu es en amour avec la statue, et non avec la fille qui a servi de modèle ? lui demanda Aphrodite, incrédule.


    — Quel modèle ? demanda Pyg, interdit. Je ne fais jamais appel à des modèles. Les idées que j’imagine dans ma tête sont beaucoup mieux.


    C’était donc pourquoi il les avait renvoyées lorsqu’il avait cru qu’elles voulaient poser pour lui lorsqu’elles étaient venues la première fois, se dit Aphrodite.


    Posant un genou par terre, Pyg se mit à regarder Galatée avec adoration.


    — Ah, c’est si touchant, murmura Isis, visiblement émue.


    — Pauvre Pyg, dit Aphrodite. Tu l’aimes donc réellement, n’est-ce pas ?


    — Comment pourrais-je ne pas aimer Galatée ? dit-il avec passion. Elle est mon chef-d’œuvre. Chaque jour, lorsque je travaille dans mon atelier, ses yeux admirent mon travail. Lorsque je lui raconte mes blagues, son sourire remplit mon cœur de joie. Elle est tout pour moi. Hélas ! dit-il tristement, son cœur est de pierre.


    Et, laissant tomber les épaules, il se releva et s’éloigna en traînant les pieds.


    — Jamais je n’aurais cru dire ça en un momillion d’années, dit Isis en le regardant se laisser tomber sur une chaise à l’entrée de l’atelier. Mais il me fait réellement peine à voir. Je souhaiterais seulement que nous puissions faire quelque chose pour lui.


    — Oui, dit Aphrodite en hochant la tête et en réfléchissant intensément. Peut-être pouvons-nous faire quelque chose, en effet, poursuivit-elle, en ayant soudainement une idée.


    Isis lui jeta un regard interrogatif.


    — Il y a une fille à mon école, expliqua Aphrodite. Une mortelle du nom de Méduse qui une fois a transformé en pierre Pandore, la compagne de chambre d’Athéna. Athéna a alors utilisé le sort anti-statue de pierre pour inverser celui jeté par Méduse.


    — Et tu crois que ce même sortilège pourrait fonctionner dans le cas de Galatée ? demanda Isis avec enthousiasme en voyant où Aphrodite voulait en venir.


    — Ça vaut la peine d’essayer, dit Aphrodite, s’enthousiasmant elle aussi.


    Et, voulant qu’Isis ne trouve pas ennuyants les sortilèges des dieux olympiens, elle décida d’agrémenter sa magie pour la rendre plus impressionnante à ses yeux. Prenant des poignées de fleurs dans le vase, elle leur murmura quelques paroles en les lançant bien haut dans les airs. La magie les fit tournoyer, puis redescendre en planant au ralenti. Quelques fleurs se regroupèrent pour former un collier autour du cou de la statue, et les autres se déposèrent sur ses cheveux ou sur le piédestal pour le décorer.


    Alors que les fleurs continuaient de pleuvoir lentement, Aphrodite se rapprocha de la statue et posa la main sur l’un des poignets froids et blancs. Puis d’une voix théâtrale, elle psalmodia son incantation :


    — Froid et pierre, redevenez sang et chair !


    Puis elle lâcha le poignet de la statue, recula d’un pas et se baissa pour éviter de recevoir des éclats de marbre lorsque la statue se transformerait.


    Sauf qu’il n’y eut aucun éclat de marbre, car il ne se passa rien du tout.


    — Hum, dit Aphrodite en se redressant. Je suis certaine d’avoir utilisé la bonne incantation. Je me demande bien ce qui n’a pas fonctionné.


    — Peut-être faut-il la modifier légèrement, suggéra Isis. Après tout, cette Pandore était de chair et d’os au départ, n’est-ce pas ? Puis elle a été transformée en statue et ensuite elle est redevenue humaine grâce au sortilège. Mais Galatée est faite de pierre au départ. Alors peut-être faut-il simplement modifier l’incantation.


    Puis elle fit un sourire en coin.


    — Mais j’ai tout de même bien aimé le spectacle de magie…


    — Merci, répondit Aphrodite en lui souriant à son tour.


    Il n’était pas très surprenant qu’Isis l’ait percée à jour dans sa tentative de lui en mettre plein la vue, puisqu’elles se ressemblaient à bien des égards.


    — Et tu as raison, bien sûr, poursuivit-elle. Je vais essayer d’améliorer l’incantation.


    Elle réfléchit pendant une minute ou deux, puis s’approcha de nouveau de la statue. Lançant une poignée de fleurs dans les airs encore une fois, elle en envoya valser quelques-unes en grands cercles qui les entourèrent, la statue et elle. Puis elle toucha le poignet délicat de Galatée en prononçant les nouveaux mots magiques.


    — Au commencement, tu as été froid et pierre, deviens maintenant à jamais sang et chair !


    Aphrodite se recula, brisant les anneaux de fleurs qui tombèrent délicatement sur le sol. Les deux déesses attendaient avec espoir, les yeux rivés sur la statue. Après quelques secondes, la statue se mit à tressaillir. Le marbre craqua, et de petits éclats se détachèrent de la statue. Puis une fine poussière remplit l’air alors que la pierre se transformait lentement en peau, en cheveux, en chiton et en délicates sandales. Quelques instants plus tard, Galatée, maintenant devenue une jeune mortelle, les regarda en clignant des yeux violets.


    — Où est mon bien-aimé ? dit-elle en regardant plus loin, puis en l’appelant. Pygmalion ?


    Au son de sa voix, Pyg leva la tête et regarda par-dessus son épaule. Des larmes de joie remplissaient ses yeux lorsqu’il contempla la fille de ses rêves, maintenant devenue totalement humaine. Sautant de sa chaise, il accourut vers Galatée et s’agenouilla sur les fleurs éparpillées à ses pieds. Le couple se regarda en une mutuelle adoration non dissimulée.


    — Oh ! C’est si romantique, chuchota Isis en se penchant vers Aphrodite.


    — Je sais. N’est-ce pas incroyable ? chuchota Aphrodite à son tour. J’adore les histoires qui finissent bien !


    Pygmalion ouvrit la bouche pour se mettre à parler à Galatée. Les deux déesses retinrent leur souffle pour entendre sa déclaration d’amour. Au lieu de quoi, les premiers mots qu’il dit à son amoureuse furent :


    — Que dit le bloc de marbre au ciseau à sculpter ?


    Les deux déesses s’étouffèrent presque, n’en revenant pas, mais Galatée se contenta de pencher la tête d’un air pensif.


    — Je ne sais pas. Quoi ? demanda-t-elle après quelques secondes de réflexion.


    — Tu me fais craquer ! répondit Pygmalion.


    Et les deux se mirent à rire bruyamment.


    Aphrodite et Isis se regardèrent, interloquées.


    — Les premières paroles qu’il lui a dites sont une blague de sculpteur idiote ? murmura Isis.


    — À chacun sa chacune, murmura Aphrodite à son tour. Au moins, Galatée a trouvé ça drôle et elle a ri.


    — Laquelle de vous deux a accompli cet acte miraculeux ? demanda Pygmalion en se retournant vers les déesses, semblant seulement alors se souvenir qu’elles étaient encore là.


    — Aphrodite, admit Isis.


    — Alors, dit Pyg en se rendant à sa table de travail pour y trouver du papyrus et une plume. Je vais rédiger une déclaration et faire passer le mot partout au pays qu’Aphrodite est la seule et unique déesse de l’amour !


    Aphrodite faillit presque le laisser faire. Presque. Elle avait voulu plus que tout ce titre pour elle seule. Mais maintenant qu’il était à portée de main, elle se rendait compte que cela n’avait plus autant d’importance qu’elle le pensait. Et bien qu’Isis sourît bravement, comme si le fait de perdre son titre de déesse de l’amour ne la dérangeait pas, Aphrodite savait qu’elle jouait la comédie. Tout comme Isis avait su qu’Aphrodite jouait la comédie lorsqu’elle lançait les fleurs avec des gestes théâtraux. Elle se mit à la place d’Isis, imaginant son déses-poir. La déesse égyptienne n’avait pas essayé de réclamer son dû d’avoir contribué à ce que Pyg trouve enfin l’amour de sa vie. Mais elle le méritait.


    — Pas si vite ! s’entendit-elle dire.


    Pyg lui lança un regard interrogateur, puis tint sa plume suspendue au-dessus du papyrus.


    — C’est Isis qui a corrigé mon sortilège, ajouta Aphrodite.


    Et elle sentit le regard étonné que lui jetait la déesse égyptienne pendant qu’elle poursuivait.


    — Sans son aide, cela n’aurait pas fonctionné.


    — Je vois, dit Pyg, en faisant tourner la plume entre ses doigts. Le titre devrait alors aller à…


    — Nous deux, dit Aphrodite d’un ton péremptoire. Nous sommes à égalité. Tu peux rédiger deux déclarations, l’une qui me proclame déesse de l’amour et une autre qui proclame Isis. Nous allons partager le titre.


    Ce qui était en fait assez semblable à la situation qui prévalait avant qu’elles ne se connaissent.


    Les yeux verts ahuris d’Isis plongèrent dans les yeux bleus d’Aphrodite.


    — Tu fais ça parce que je te fais pitié ? demanda-t-elle.


    — Pas du tout, dit Aphrodite fermement. Ce n’est que justice que la moitié du crédit te revienne.


    En réalité, elle arrivait à peine à croire ce qu’elle venait de faire. Mais au plus profond d’elle-même, elle savait que c’était la chose à faire. Partager le titre de déesse de l’amour avec Isis ne lui enlèverait rien de son propre pouvoir. En fait, il pourrait se révéler agréable d’avoir quelqu’un à qui se confier à l’occa-sion, quelqu’un qui comprenait les hauts et les bas de l’amour aussi bien qu’elle.


    Chacune son exemplaire de la proclamation de Pyg en main, les deux déesses leur firent leurs adieux, à lui et à Galatée, puis elles partirent. Les deux mortels faisaient déjà le projet de construire une maisonnette pour Galatée près de la carrière, et Pyg lui promettait de la présenter partout dans le village pour qu’elle puisse se faire des amis.


    En suivant l’allée qui menait à sa carriole, Aphrodite soupira d’aise, sentant revenir une félicité qui lui avait fait défaut depuis plusieurs jours.


    — On dirait bien que Pyg et Galatée se préparent à vivre heureux pour le reste de leurs jours, dit-elle. Il est toujours aussi borné et ses blagues sont terribles. Mais Galatée semble penser qu’il est un comédien né et que, dans l’ensemble, c’est un type incroyable.


    — Alors, dit Isis en riant, ils vont probablement bien s’entendre.


    — C’est une bonne chose, dit Aphrodite en souriant. Parce que j’ai le sentiment qu’elle est la seule et unique fille au monde à pouvoir l’apprécier !


    — Merci pour ce que tu as fait, dit Isis en reprenant son sérieux. Personne, pas même moi, ne t’en aurait voulu de garder le titre à toi seule.


    — Moi, je l’aurais fait, dit Aphrodite. Cela n’aurait pas été juste. Je ne pouvais pas faire ça à une amie.


    — Une amie ? dit Isis, les yeux brillants.


    — Oui, une amie, répondit Aphrodite en souriant.


    Puis elle fit un câlin à Isis. Et soudainement, elle eut une idée.


    — Pourrais-tu venir à l’AMO, au lieu de t’en aller tout de suite en Égypte ? lui demanda Aphrodite. Il y a une soirée dansante ce soir et une experte en maquillage de chez Cléo Cosmétiques viendra y faire des métamorphoses. J’ai un deuxième lit dans ma chambre. Tu pourrais dormir là, et je te ramènerais chez toi demain. Qu’en dis-tu ?


    — J’en dis oui ! s’exclama Isis.


    Elle leva la main, et les filles se firent un tope-là. « Les tope-là doivent aussi faire partie du langage universel comme les promesses avec le petit doigt », pensa Aphrodite.


    Lorsque le mot se répandrait sur Terre qu’Isis et elle avaient assisté à la même soirée dansante, tout le monde saurait qu’elles étaient copines. Et cela éliminerait tout risque de guerre entre mortels grecs et égyptiens qui avaient pris le parti de l’une ou de l’autre. Inviter Isis à la soirée avait été guidé par l’amitié, mais cela relevait aussi de la sagesse. « Quiconque a dit que beauté et intelligence ne peuvent pas aller de pair se trompe », pensa Aphrodite. Car elle avait les deux !
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    Devine qui ?


    La chambre d’Aphrodite servit de « quartier général des métamorphoses », ce jour-là, avant que la soirée dansante des héros commence à l’AMO. Cléo était venue comme promis pour conseiller les deux douzaines de jeunes déesses qui s’y présentèrent. Chacun de ses trois yeux s’illuminait chaque fois qu’une fille entrait pour obtenir une métamorphose. Inspirées par l’allure exotique d’Isis, Aphrodite, Athéna, Perséphone et Artémis demandèrent à ce que leurs yeux soient soulignés au khôl. Lorsque les autres les virent, elles commencèrent à demander la même chose. Isis était tout sourire, visiblement flattée.


    Les filles portaient toutes des costumes représentant leur héros du cours d’héros-ologie. Athéna portait sur la tête une parure en forme de bateau, parce que son héros, Ulysse, était en train de revenir vers sa terre natale en bateau. Puisque Pâris était prince de Troie, Aphrodite portait une robe princière, une toge de velours pourpre et une petite couronne d’argent sur ses longs cheveux dorés. Elle portait aussi des bas et des sandales scintillant de minuscules paillettes d’argent, et elle avait appliqué sur son visage et ses cheveux des brillants argent assortis.


    Aphrodite et Isis observaient Cléo travailler et toutes trois discutaient de techniques telles que la manière d’appliquer le ligneur. Elles auraient pu échanger ainsi des trucs sur le maquillage toute la nuit. Mais il y avait la soirée dansante.


    — Il faut y aller, sinon nous serons en retard, dit Perséphone alors que le ciel s’obscurcissait à l’extérieur.


    Son petit ami, Hadès, était occupé aux Enfers ce soir-là, mais elle ne faisait pas partie de ces filles qui ne peuvent pas s’amuser lorsque leur jeune dieu n’était pas là pour leur conter fleurette, et elle était aussi excitée que les autres à l’idée de cette fête.


    — J’entends déjà le groupe qui répète dans le gymnase ! dit-elle.


    Bien que l’endroit fût assez éloigné, les classes et les dortoirs étant séparés du gymnase par les terrains de sport, le son de Dionysos jouant de son aulos à anche double et d’Apollon qui pin-çait les cordes de sa lyre à sept cordes portait faiblement. Perséphone et les autres partirent rapidement pour s’y rendre.


    Aphrodite et Isis furent les dernières à sortir. Et juste au moment où elles passaient la porte, une brise magique s’engouffra par la fenêtre.


    — Attend un instant, dit-elle à Isis.


    Se précipitant vers sa boîte aux lettres, elle en retira le petit rouleau de papyrus qui venait d’y être jeté. Elle le sentit bourdonner de magie sous des doigts.


    — Une lettre ? lui demanda Isis.


    Aphrodite hocha la tête. Déroulant le papyrus en sortant de sa chambre, elle vit qu’il s’agissait d’une autre énigme. La troisième !


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Isis en voyant son expression de perplexité.


    Pendant qu’elles traversaient la cour, Aphrodite lut tout haut :


    J’étais dans ton camp pendant la guerre de Troie tous ces jours.


    Et quand je pense à toi, je pense au mot « amour ».


    ~ de Devine-qui-t’aime ?


    — Oh ! Quelqu’un claque pour toi, dit Isis avec excitation.


    — Hein ? dit Aphrodite


    — N’est-ce pas ce que vous disiez, Pygmalion et toi, pour parler de quelqu’un qui vous aime ?


    — Ah, dit Aphrodite en riant après avoir soudainement compris. Tu veux dire « craque ». Quelqu’un craque pour moi.


    — Peu importe le mot, dit Isis, l’air un peu dérouté. C’est mystérieux, n’est-ce pas ?


    — Tout à fait, convint Aphrodite.


    Lequel de ses nombreux admirateurs avait-il bien pu envoyer ces lettres ? Tout le monde de l’AMO devait suivre le cours d’héros-ologie, et les élèves étaient divisés également en deux camps dans le conflit de Troie.


    Elle enfonça le papyrus dans sa poche en arrivant au gymnase, suivant de près les autres déesses. L’endroit avait été décoré de manière à ressembler au jeu d’héros-ologie, au moyen de grandes murales représentant les pays, les villes, les bêtes ainsi que les héros grecs et leurs glorieux exploits. Des bannières colorées pendaient dans la pièce, et on avait allumé des torches çà et là. On avait aussi repoussé les gradins, et des tables remplies de nourriture étaient disposées contre le mur du fond.


    Devant elles, Artémis fit un signe de la main à son frère Apollon sur la scène avec les autres membres du groupe, Dionysos, Arès et Poséidon. Artémis l’avait aidé à écrire la chanson qu’ils étaient en train de jouer à ce moment-là, une pièce intitulée Les déesses veulent juste s’amuser. Apollon lui fit signe de s’approcher, et elle le rejoignit sur la scène, se mettant à chanter avec lui.


    Aphrodite et Perséphone attirèrent Isis sur la piste de danse pour l’intégrer au groupe. Les filles retinrent l’attention lorsqu’Isis se mit à leur montrer la nouvelle danse appelée « marche à l’égyptienne ». Le corps vers l’avant, elles tournaient la tête, les pieds et les mains de manière à ce que leur nez, leurs orteils et leurs doigts pointent vers un seul côté. Bougeant les bras et les jambes au son de la musique, elles faisaient quelques pas dans une direction, puis se retournaient et partaient dans l’autre. De plus en plus de jeunes immortels se joignirent à elles et, en un rien de temps, toute la piste de danse fut remplie de gens qui les imitaient.


    Observant Héra qui se mêlait à certains enseignants d’un côté de la pièce, Aphrodite regardait tout autour pour voir si Zeus, qui venait toujours surveiller les soirées dansantes, était arrivé. Mais il n’était pas encore là. Elle espérait qu’Héra ne parte pas avant qu’il arrive !


    Voyant Méduse se tenir dans un coin avec ses sœurs, Aphrodite soupira. Elle avait les bras croisés et un air renfrogné sur le visage. Franchement ! Certaines personnes ne savaient vraiment pas s’amuser. Comme son héros était un roi, Méduse portait une couronne dorée. Malheureusement, les serpents lui tenant lieu de cheveux avaient décidé de s’enrouler à l’intérieur pour y faire la sieste. On aurait dit qu’elle faisait cuire un gratin de serpents verts sur sa tête.


    Et naturellement, aucun jeune dieu ne l’approchait. Néanmoins, Aphrodite avait l’impression que Méduse ne se rendait pas compte à quel point elle avait l’air bizarre et désagréable. Elle se disait probablement que les garçons ne venaient pas lui parler parce qu’ils ne l’aimaient pas. Bien sûr, avoir pour cheveux des serpents verts n’aidait pas les choses. Mais Aphrodite croyait toujours qu’il y avait une âme sœur pour chacun.


    En tous les cas, son expérience avec Pygmalion n’avait fait que la conforter dans cette croyance ! Et elle avait en fait quelqu’un en tête pour Méduse. Pas celui que la fille aux serpents disait aimer. Car elle ne croyait pas que Poséidon était la bonne personne pour Méduse. Mais, comme parfois les contraires s’attirent, elle avait choisi un jeune dieu qui était diamétralement opposé à elle. Un garçon qui vivait pour s’amuser, Dionysos.


    Dès qu’Arès et lui descendirent de scène pour faire une pause, laissant le reste du groupe présenter les chansons où ils n’avaient pas besoin de jouer, Aphrodite saisit sa chance et se dirigea vers le jeune garçon porté sur les plaisirs qui ne se doutait pas de ce qui l’atten-dait. À quelque pas du but, elle tomba sur Arès. Littéralement.


    — Waouh ! dit-il en la rattrapant par le bras pour l’empêcher de tomber tout à fait, puis en l’aidant délicatement à reprendre pied. J’espérais moi aussi tomber sur toi ici, mais pas tout à fait de cette manière ! dit-il en lui faisant un sourire éblouissant.


    Aphrodite se leva sur la pointe des pieds pour repérer Dionysos derrière son dos afin de ne pas le perdre dans la foule.


    — Est-ce que je pourrais te parler un instant ? lui demanda alors Arès.


    Il avait capté son attention. Aphrodite leva les yeux vers les siens, bleus et pétillants, et se sentit rougir. Arès était le seul jeune dieu de l’AMO qui lui faisait cet effet. Souvent elle espérait que ce ne fût pas le cas, puisque la plupart du temps, elle était en colère contre lui pour une raison ou pour une autre. Et bien qu’elle ne l’admettrait jamais, se disputer avec lui était plutôt amusant.


    — Désolée, ce n’est pas le bon moment. J’ai quelque chose à faire.


    — Plus tard alors, d’accord ? dit Arès dont les yeux s’étaient assombris. Je…


    Mais Aphrodite l’écoutait à peine. Dionysos se dirigeait vers la sortie !


    — You hou ! cria-t-elle en fonçant vers lui.


    — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il avec surprise lorsqu’elle le rattrapa.


    — Hum… dit-elle en tentant de penser à un moyen pour qu’il demande à Méduse de danser avec lui. Oh, dit-elle enfin en voyant un bandeau qui sortait de la poche de sa toge. C’est le bandeau que tu portais à l’agora l’autre jour ? lui demanda-t-elle.


    — Celui sur lequel il est écrit que l’amour est aveugle ? demanda-t-il en souriant et en le tirant de sa poche pour le lui montrer.


    — Oui, celui-là même ! dit-elle en riant doucement. C’était si amusant. Tu devrais le porter ici.


    — Tu crois ?


    Ses yeux qui étaient de la même couleur que les raisins violets se mirent à pétiller. Il était toujours prêt à essayer quelque chose d’amusant, contrairement à Méduse. Il enroula rapidement le bandeau autour de sa tête, l’attachant derrière.


    — Oh ! Je vois déjà une fille qui te fait signe, lui dit-elle. Laisse-moi t’emmener vers elle. Mais ne regarde surtout pas.


    Aphrodite le prit par la main et l’emmena vers Méduse qui se tenait comme une statue, encore au même endroit.


    — Dionysos désire danser.


    L’air ahuri, Méduse regarda à gauche, puis à droite. Et enfin, ne voyant personne d’autre autour, elle mit un doigt sur la propre poitrine.


    — Tu veux dire, avec moi ?


    Aphrodite hocha la tête.


    — Pourquoi porte-t-il un bandeau ? chuchota Méduse en plissant les yeux.


    En l’entendant, Dionysos se mit à rire. Mais heureusement, il n’avait pas reconnu sa voix.


    — Parce que l’amour est aveugle, dit-il en pointant le bandeau. Tu piges ?


    — C’est un jeu, lui expliqua Aphrodite. Après deux danses, il va essayer de deviner qui tu es. Il ne faut pas lui donner d’indice, par contre.


    — Emmenez-moi vers la piste de danse, ma gente dame, dit Dionysos en offrant son bras recourbé à Méduse. Le temps presse. Seulement deux chansons pour vous faire tomber amoureuse de moi.


    Méduse se mit à rire. Incroyable ! Elle savait rire ?! Enfin, cela ressemblait peut-être davantage à un caquètement, mais tout de même. Aphrodite ne se rappelait pas avoir vu Méduse esquisser un simple sourire qui ne fut pas un sourire de mépris.


    Au moment où le couple se dirigeait vers la piste, une chanson lente commençait. Aphrodite se tendit lorsque les serpents de Méduse se mirent à siffler, comme s’ils fredonnaient au son de la chanson.


    — Y a-t-il des ballons qui se dégonflent quelque part ? demanda Dionysos, une expression perplexe se peignant soudainement sur son visage.


    Elle ne put entendre la réponse de Méduse, mais elle soupira de soulagement. Crise évitée. Le couple semblait avoir pris un bon départ, bavardant tout en marchant. Aphrodite espérait simplement que l’adage « L’amour est aveugle » tienne la route lorsque Dionysos se rendrait compte de l’identité de sa partenaire.


    — Encore en train de faire l’entremetteuse ? demanda une voix masculine tout près d’elle.


    — Peut-être, dit-elle en se retournant pour répondre à Arès, qui se trouvait à ses côtés.


    — Mais, Dionysos et Méduse ? dit-il en secouant la tête d’un air amusé. C’est une combinaison bien étrange.


    — Je sais ce que je fais, lui dit-elle en souriant d’un air supérieur. Je peux sentir les étincelles de l’amour avant même qu’elles se mettent à pétiller.


    Il se tenait si près d’elle que leurs épaules et le dos de leurs mains se touchaient. Ses joues commençaient à chauffer.


    — Et pourtant, dit Arès en émettant un petit rire moqueur et en murmurant, tu ne remarques même pas que quelqu’un s’intéresse à toi.


    Le cœur d’Aphrodite fit un petit bond dans sa poitrine. Puis elle se rappela la raison pour laquelle elle était en colère contre lui ces jours-ci. Se retournant vers lui, elle lui enfonça un ongle verni de violet au milieu de la poitrine.


    — Ce que je t’ai confié l’autre jour au sujet de ma note était confidentiel. Tu aurais dû le savoir. Je n’ai pas tellement aimé que tu en parles à tes amis. Car je ne l’ai pas encore dit aux miennes !


    — Je ne leur ai rien dit ! riposta Arès, d’un air innocent, écarquillant les yeux.


    — Mais… dit-elle en le dévisageant, semblant soudainement moins certaine d’elle. Juste après t’en avoir parlé, je t’ai vu dire quelque chose à tes amis. Puis ils m’ont tous regardée et se sont mis à rire.


    — Ils ne riaient pas de toi, dit-il. En fait, ils… poursuivit-il en passant les doigts dans ses épais cheveux blonds, l’air frustré et un peu gêné.


    Les yeux d’Arès clignèrent à la vue de quelque chose derrière elle, et Aphrodite se retourna pour voir Isis qui approchait. Ses magnifiques yeux verts étaient fixés sur lui. Et qui aurait pu l’en blâmer ? Arès était hors de tout doute le garçon le plus séduisant de l’école.


    Aphrodite réprima avec difficulté un accès de jalousie. Après tout, Arès et elle, c’était de l’histoire ancienne, n’est-ce pas ? Une fois qu’elle eut fait les présentations, il y eut un silence lourd. Pour le remplir, elle fit un geste vers la piste de danse.


    — Isis, pourquoi ne montrerais-tu pas ta nouvelle danse à Arès ? suggéra-t-elle.


    Et l’instant d’après, elle avait envie de se flageller. Que faisait-elle là, à essayer de les réunir ? Arès était tout à fait susceptible d’être attiré par la beauté exotique d’Isis. Elle n’était pas certaine de savoir pourquoi cela lui faisait quelque chose, mais le fait était que cela la troublait. Derrière son dos, elle croisa les doigts, espérant qu’Arès trouve une excuse pour ne pas danser avec Isis.


    Cependant il jeta plutôt un regard étrange à Aphrodite. Il avait dans les yeux un petit quelque chose qu’elle n’arrivait pas à déchiffrer tout à fait. De la déception peut-être ? Mais, il fit rapidement un sourire poli à Isis et lui indiqua la piste.


    — D’accord, chère déesse, allons montrer de quoi nous sommes capables !


    Et lorsqu’ils s’éloignèrent, Aphrodite ne put s’empêcher de constater qu’ils formaient un bien beau couple. Toutefois, ne voulant pas penser plus longtemps à la main d’Isis sur le bras d’Arès, elle détourna le regard.


    Au même moment, Poséidon sauta de la scène pour faire une pause, et elle se rappela qu’elle avait une autre histoire d’amour à mettre en route. Mine de rien, elle lui emboîta le pas. Tout en le complimentant sur sa manière de jouer de sa lyre, elle le dirigea nonchalamment vers Pandore, qui avait mis le grappin sur un autre jeune dieu, qu’elle bombardait de questions.


    — Oh, salut, Pandore, dit-elle lorsqu’ils arrivèrent près de la jeune fille.


    Lorsque Pandore se retourna vers eux, le garçon en profita pour s’éclipser avec soulagement. Dommage que cette fille si curieuse ne semble pas savoir comment mener une conversation normale avec les gens.


    Pourtant, dès que Poséidon la salua, la Pandore qui était habituellement une vraie pipelette devint muette comme une carpe. Il faut avouer que Poséidon ne disait pas grand-chose non plus.


    Aphrodite leva les yeux au ciel. Par tous les dieux, que feraient les mortels et les immortels sans elle ! se demandait-elle parfois. Assurément, ils ne réussiraient jamais à craquer pour quelqu’un, et quant à tomber amoureux, n’en parlons pas. Croisant le regard de Pandore, elle lui fit un signe de tête en direction de Poséidon, qui étudiait attentivement les pics de son trident.


    — Pose-lui des questions sur lui-même, lui dit-elle silencieusement en bougeant les lèvres.


    — Quoi ? demanda Pandore tout haut en se penchant vers elle.


    Poséidon leur jeta un regard, comme s’il avait entendu la conversation. Et en posant les yeux sur Pandore, ses joues chatoyantes s’embrasèrent. Ce qui fut une surprise, même pour Aphrodite, car la moitié des filles de l’école avaient craqué pour Poséidon à un moment ou à un autre, et cela semblait rarement l’ébranler.


    — Rien, dit Aphrodite.


    Mais lorsque Poséidon détourna le regard de nouveau, elle chuchota à Pandore :


    — Pose-lui une question.


    — À propos de quoi ? demanda Pandore.


    — À propos de lui-même. Peut-être, au sujet de… euh… de son trident. Et ensuite, contente-toi d’écouter sa réponse jusqu’au bout avant d’ouvrir la bouche de nouveau.


    Pandore sembla réfléchir, puis elle hocha la tête. S’approchant de Poséidon, elle lui demanda :


    — Alors, au fait, c’est quoi la différence entre une fourche et un trident ?


    Puis elle serra les lèvres comme si elle essayait très fort de les garder fermées au lieu de poser une autre question.


    Le visage de Poséidon s’illumina instantanément. C’était un sujet qui lui tenait à cœur. Et au moment où il commença ses explications, Aphrodite s’éclipsa tout doucement. Lorsqu’Apollon et Artémis commencèrent un duo sur un rythme enlevant quelques instants plus tard, elle fut comblée de voir Poséidon piloter Pandore vers la piste de danse.


    Isis et Arès semblaient bien s’amuser eux aussi à danser, ne put-elle s’empêcher de remarquer. Elle se força à détourner son attention ailleurs, remarquant immédiatement monsieur Cyclope. Il était déjà en train de parler avec Cléo, la dame de la boutique de cosmétiques ! Il semblait bien qu’ils se fussent trouvés l’un l’autre sans son aide. Et ils se faisaient ce qu’Artémis nommait parfois des yeux de merlan frit.


    Trois histoires d’amour réussies. Plus qu’une à initier. Et la dernière était la plus importante.


    À point nommé, Zeus entra dans le gymnase, l’air morose et tenant un grand parapluie noir. Ses sourcils étaient réunis en un énorme froncement, et ses yeux parcouraient la salle nerveusement. À chacun de ses pas, le tonnerre secouait le plancher. Des cris de surprise fusèrent lorsqu’il commença à bruiner à l’intérieur de la salle par le toit ouvert. Partout dans le gymnase des parapluies s’ouvrirent. Un gros nuage noir était maintenant suspendu au-dessus de la fête, tempérant la joie de tous. Si elle ne faisait pas quelque chose rapidement, la soirée serait gâchée.


    Mais avant même qu’Aphrodite ait le temps d’élaborer un plan, elle vit Héra se diriger vers Zeus avec confiance et détermination. Elle retint son souffle pendant qu’Héra se présentait elle-même en tendant la main à Zeus. Lorsqu’il la prit, de minuscules étincelles se mirent à papillonner entre leurs doigts noués, mais Héra ne sembla pas s’en formaliser. Zeus la regardait comme s’il avait été ensorcelé. Puis il l’invita sous son parapluie et ils se mirent à marcher ensemble.


    Alors qu’Aphrodite était figée sur place à les observer, Athéna, Perséphone et Artémis arrivèrent sous un énorme parapluie multicolore qu’Artémis avait trouvé quelque part.


    — Je me demande bien ce qu’elle est en train de lui dire, murmura Athéna.


    — Je ne sais pas, mais peu importe, cela semble lui remonter le moral, dit Perséphone. La pluie a cessé, ajouta-t-elle en tendant une main à l’extérieur du parapluie.


    — Hé, tu as raison.


    Artémis referma le grand parapluie d’un coup sec en en faisant tomber les gouttes.


    En quelques minutes, le nuage noir qui était au-dessus du gymnase disparut, et les concierges se précipitèrent pour passer la serpillière sur le sol. L’orchestre se mit à jouer une nouvelle chanson, et les étudiants revinrent sur la piste de danse. Entre-temps, Zeus et Héra continuaient à discuter, semblant totalement aveugles à ce qui se passait autour d’eux. Zeus souriait même, et il riait, aussi.


    Les yeux gris d’Athéna brillaient de joie, et elle se retourna vers Aphrodite pour la prendre dans ses bras.


    — Je n’ai pas vu mon père aussi heureux depuis des lustres. Merci !


    — Tu ne trouves pas ça trop difficile de le voir avec quelqu’un d’autre, cependant ? lui demanda Aphrodite.


    — Non, dit Athéna en secouant la tête. Si papa aime Héra, ça me suffit. Je veux juste qu’il soit heureux.


    — Et nous, donc ! dirent Perséphone et Artémis en même temps.


    Les déesses se mirent à rire.


    Mais alors, le visage d’Athéna se défit, et elle agrippa Aphrodite par le bras.


    — Pardieu ! Je crois que mon père vient de l’inviter à danser !


    — Oh non ! dit Aphrodite en se retournant pour voir.


    Comme de fait, Zeus et Héra s’approchaient de la piste de danse. Bien qu’il ne semblât pas s’en rendre compte, Zeus était le pire danseur de l’univers. Les quatre amies ne purent que le regarder avec horreur commencer à danser un mélange de ska, de twist et de cha-cha. Perséphone se ratatina. Artémis grogna. Et les épaules d’Athéna s’affaissèrent.


    — Cette histoire est condamnée avant même d’avoir commencé, dit-elle.


    — Peut-être pas ! dit Aphrodite avec excitation. Regardez !


    À la grande surprise des quatre déesses, Héra souriait toujours. Fût-il possible que, d’une manière ou d’une autre, elle trouve adorable la manière de danser tout à fait bizarre de Zeus ?


    — Oh, regardez comme ils sont mignons ensemble, dit Perséphone


    — Ils se font des yeux de merlan frit, dit Artémis en faisant semblant d’être dégoutée.


    Mais Athéna s’était tue, et elle fixait l’entrée du gymnase. Aphrodite suivit son regard et vit qu’Héraclès, le petit ami d’Athéna venait d’arriver. Ses yeux balayèrent la foule, à la recherche de quelqu’un. Lorsqu’il aperçut Athéna, il lui fit un grand sourire et se mit à zigzaguer dans la foule pour aller la rejoindre. Il ne semblait remarquer aucune des autres filles qu’il croisait. C’était quelque chose qu’Aphrodite aimait chez lui.


    S’éloignant, Aphrodite se mit à chercher Isis. Et lorsqu’elle l’aperçut, celle-ci dansait avec un autre garçon. Mais alors, où était…


    Au même moment, le groupe attaqua une nouvelle chanson… une chanson qu’elle n’avait jamais entendue avant. Arès s’approcha sur le devant de la scène, et elle se rendit compte alors que c’était lui qui allait la chanter.


    — Voici une chanson que j’ai écrite, annonça-t-il. Elle s’appelle « Qui t’aime ? »


    Puis d’une voix forte et assurée qui semblait remplir le gymnase, il se mit à chanter :


    Tu as du flair


    Pour aider les cœurs solitaires


    Devine quiiii… t’aime ?


    Aphrodite se redressa, écarquillant les yeux. Un instant ! Il lui semblait reconnaître ces paroles. Était-il possible que le garçon qui avait dit un jour qu’on ne le prendrait jamais à envoyer des fleurs à une fille ait réellement écrit une chanson juste pour elle ? Il semblait bien que c’était le cas, en effet. Car, la chanson se poursuivant, il chanta tous les vers des énigmes qu’elle avait reçues, l’un après l’autre. C’était donc Arès, son admirateur secret !


    Partout dans le gymnase, les déesses soupiraient et murmuraient, observant le séduisant jeune dieu sur scène. Lorsque la chanson prit fin, elles l’acclamèrent. Et bien qu’il fît un grand sourire à la foule, Arès ne sembla pas remarquer toutes ces filles en adoration devant lui. Au lieu de quoi, il sauta de la scène et se dirigea tout droit vers Aphrodite.


    — Alors, c’est toi qui m’as écrit ces rimes ! dit-elle.


    — Han han, dit-il en hochant la tête. C’est la raison pour laquelle les gars riaient l’autre jour à l’agora. Ils ne riaient pas de toi. Ils me taquinaient… À cause de la chanson… Ils savaient que je l’avais écrite en pensant à toi.


    Il s’arrêta de parler un instant et mit ses mains dans ses poches.


    — Tu l’as aimée ? reprit-il.


    — Quelle fille n’aimerait pas une chanson qui a été écrite pour elle ? dit-elle. Mais est-ce que tu le pensais vraiment ?


    — Chacun des mots, dit Arès en la regardant dans les yeux.


    Puis il poursuivit, hésitant.


    — Écoute, Aphrodite. Je sais que je…


    — Arrête, dit Aphrodite en levant une main pour le faire taire. Les paroles de ta chanson sont si incroyablement adorables ; tu risquerais de tout gâcher si tu continues à parler.


    En riant de joie, il prit sa main et déposa un léger baiser sur sa paume.


    — Tu ne me connais que trop bien.


    Elle replia les doigts sur le baiser, le serrant très fort.


    — On danse ? murmura-t-il.


    — Bien sûr, dit-elle d’un air rêveur.


    Comme il l’attirait vers la piste de danse, le gymnase semblait 10 fois plus clair et brillant que l’instant d’avant. Était-ce simplement que les nuages noirs qui avaient entouré Zeus pendant si longtemps s’étaient enfin dissipés ? Ou peut-être était-ce le fait d’être près d’un garçon qu’elle aimait. Et qui l’aimait en retour.


    Non loin de là, Isis dansait avec un autre garçon encore. Elle semblait s’amuser comme ça ne lui était jamais arrivé. Aphrodite croisa son regard et elles se firent de petits signes de la main.


    Puis monsieur Cyclope apparut, faisant tourbillonner Cléo dans ses bras. Qui aurait pu deviner qu’il soit si bon danseur, avec les grands pieds qu’il avait !


    Aphrodite lui sourit par-dessus l’épaule d’Arès. Le matin même, elle avait déposé sur son bureau un rapport précis de tout ce qui s’était passé avec Pygmalion.


    — B ? dit-elle alors d’un ton interrogateur, osant espérer.


    Et à son grand ravissement, monsieur Cyclope leva le pouce en signe d’assentiment.


    Aphrodite fit un sourire éblouissant, sa félicité étant totale après cette bonne nouvelle. Et la tête que feraient ses amies lorsqu’elle leur raconterait ce qui s’était vraiment passé pendant le congé ! En cinq jours seulement, elle avait fait changer un D pour « demeurée » en un B pour « brillante », « béate de joie » et « belle à ravir » ! Pas mal, pour une soi-disant diva. Pas mal du tout !


     

  


  
     


    Extrait du tome 7


    Artémis et la loyauté


    Le premier arrivé sur le terrain de sports ! cria Artémis pour mettre au défi Apollon, son frère jumeau, alors qu’ils traversaient la cour de l’Académie du mont Olympe, le mercredi après-midi.


    Les entraînements pour les jeux Olympiques, qui auraient lieu le samedi suivant, battaient maintenant leur plein.


    Apollon s’accroupit pour prendre la posture d’un coureur, posant ses doigts sur le sol.


    — D’accord, répondit-il.


    Artémis s’accroupit elle aussi.


    — À vos marques. Prêts. Partez ! cria-t-elle.


    Ils s’élancèrent exactement au même moment. Les deux jumeaux dévalèrent une colline gazonnée, à toutes jambes, tandis que les chiens d’Artémis maintenaient la cadence à côté d’eux. Ils aimaient beaucoup courir eux aussi.


    Le sport où les jumeaux excellaient était le tir à l’arc, mais Artémis adorait tous les types de compétitions athlétiques. Au tir à l’arc, son frère et elle étaient de forces égales. Mais avec un peu d’effort, elle réussissait généralement à le battre à la course. À cet instant même, il était à moins d’un mètre derrière elle. Graduellement, elle agrandit l’écart qui les séparait, les yeux fixés sur le terrain de sports.


    Devant eux des bannières colorées ondoyaient, haut perchées sur les mâts qui bordaient le plus grand des terrains. Chaque bannière portait un pictogramme représentant un sport. Il n’y en avait toutefois pas pour le tir à l’arc puisque ce n’était pas une discipline olympique. Non que cela fit une différence dans le cas d’Artémis. Car elle n’avait aucune chance de gagner quoi que ce soit aux Olympiques de toute manière.


    Et pourquoi ? Parce que les filles n’avaient pas le droit de participer aux jeux.


    En y pensant, les épaules d’Artémis se raidirent. Ce n’était pas juste !
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    Son mari dit qu’elle est la déesse des questions assommantes (la plupart au sujet des comportements bizarres de son ordinateur). Ce qui la fait ressembler un peu à Pandore, sauf que Pandore n’a jamais eu à composer avec les problèmes d’ordinateur. Comme Perséphone, elle adore les fleurs, mais elle n’a pas le pouce vert comme elle. Suzanne vit à Renton, dans l’État de Washington.


    Visite son site Internet, au www.suzanne-williams.com.
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